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À Hélène, toujours et sans condition et à tous ceux, grands et petits, qui aiment les peluches, à la condition qu’ils fassent très attention…




Prélude éditorial

 

 

IF 837 ou le bûcher des vanités !

Répertorier, classifier les espèces dans l’univers ; estimer, selon des critères souvent erronés, la supériorité de l’une par rapport à l’autre, avec pour réfèrent l’être humain, s’avère une utopie dangereuse. Ce propos défendu par Jean-Michel Calvez prend une dimension terrifiante et fascinante tout au long du roman, parce que l’auteur a le don, en une phrase ou un mot, de modifier complètement le scénario ! J’ai été troublée, déroutée, déstabilisée et captivée…

Dans des situations extrêmes, qui de l’homme ou de l’animal a le plus de chances de survie ? Si l’Homme évolue, l’Animal aussi… Quelles seront ses capacités dans le futur ?

Et surtout, l’Homme, face à la diversité de la nature, oublie trop souvent qu’il n’est qu’un animal parmi les autres…

 

Laurence Crombêke
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Redescente aux Enfers




 

 

 

— Washburn a proposé l’élimination massive ; une opération spéciale.

Pris de court, je ne répondis rien.

— J’ai voté contre, précisa Kassidis, brisant net le suspense. Qui sait s’ils ne pourraient nous être utiles, vivants plutôt que morts ?

— Utiles, croyez-vous ? répondis-je, frissonnant déjà à l’idée d’en revoir un vivant.

Il m’avait surpris errant dans la coursive telle une âme en peine, et je ne sus que dire d’autre, englué dans mes pensées contradictoires. Je me demandai même brièvement, le doute étant permis, s’il me parlait des andromorphes ou des responsables effectifs du drame. Puis je réagis. Harod Washburn n’était pas un tendre. Le surnom de Général ou de Pacificateur, qu’il s’était forgé au fil de ses campagnes, n’était pas non plus usurpé. Cela étant, Washburn y allait un peu fort, malgré ou plutôt, du fait même de son influence au sein de la Commission. S’il en était le président, il n’avait heureusement qu’une seule voix de vote, à l’instar de chacun de ses vingt-et-un membres.

C’est alors que me frappa un autre aspect, assez insolite celui-là, de cette information.

— Mais au fait… quand tout ceci s’est-il décidé ?

Hippolites Kassidis laissa échapper un soupir las, dont je perçus sur-le-champ le motif.

— Cette nuit… je veux dire : presque toute la nuit. Par visioconférence.

Je hochai la tête. Sur le Charles Darwin comme sur la Terre, une nuit comptait une dizaine d’heures standard, qu’il s’agît de sommeil… ou de travail. Au vu de sa réaction, je présumai que Kassidis avait opté quant à lui pour une forme d’intervention plus souple que celle prônée par Washburn, bien que ses motivations ne fussent pas nécessairement humanitaires mais avant tout utilitaires, voire opportunistes. J’étais surpris, un brin vexé aussi qu’il n’ait pas jugé indispensable ma présence à ses côtés pour l’assister lors de sa confrontation avec le redoutable Général. Néanmoins, j’étais conscient d’être à peu près inapte à l’épauler efficacement alors que, depuis mon retour récent en orbite, aucun dérivatif ne parvenait à me motiver ou me remettre en selle, sans même parler d’occulter mon passé obsédant.

Je repensai sans cesse à Lisa et son visage de madone, à la joie de vivre communicative de Max, à ces rêves récurrents qui m’agitaient depuis le drame. J’y redécouvrais en une boucle infernale, à l’infini, leurs cadavres déchiquetés, à peine identifiables, et je dus convenir qu’avant que l’on s’avise à faire du sentiment et à laisser place à la pitié, il fallait prendre en compte la réalité du terrain. Autrement formulé, je devais laisser le KOALA étayer ses options d’intervention sur la foi d’un constat objectif, et non sur de soi-disant bonnes intentions des andromorphes locaux, intentions qui ne tiendraient pas forcément l’épreuve du temps.

Avec le recul me revinrent en tête quelques schémas d’action habituels du COALHA – ou Comité d’Attribution Légale d’Humanité aux Andromorphes ; nom qui avait vite laissé place à son acronyme KOALA. Par mon rôle bien plus en amont dans le processus, je n’avais aucune expérience personnelle de leurs méthodes de travail ou d’arbitrages de terrain. Malgré ce handicap, je savais que celles-ci avaient suffisamment d’impact, du moins après coup, pour que n’échappe à quiconque les résultats de leurs actions.

— Et… de quelle manière comptez-vous intervenir désormais ? demandai-je, profitant du fait que Kassidis semblait disponible pour prêter l’oreille aux questions d’un invité à son bord.

Hippolites Kassidis, chef de mission et Grand Chef Koala local, d’apparence affable et tout en rondeurs, était dans les faits un redoutable négociateur – il le fallait, pour mériter une telle charge. Vraisemblablement Grec d’origine, je peinais à entrevoir dans son profil bouffi ou son allure, le moindre trait hellénique ou simplement méditerranéen ; en dehors, bien entendu, de sa verve intarissable.

Autant semblait-il perclus de fatigue l’instant précédent, autant il s’empara vivement de ma question, la reformulant à sa façon.

— De quelle façon interviendrons-nous, voulez-vous dire. Considérez-vous intégré dans mes équipes, Joan, car il s’agit d’un cas de force majeure. Vous avez désormais l’expérience du terrain ; à vos dépens, j’en conviens. Et vos chefs peuvent toujours réclamer votre retour, ils n’ont aucun moyen de vous récupérer à court terme, hormis sur le Charles Darwin, c’est-à-dire chez moi. Disons que votre collaboration prolongée sur IF 837 constituera une contrepartie au fait que nous assurions par la suite votre trajet de retour, ironisa-t-il.

Une contrepartie ? Je ne savais si les dirigeants du KOALA et du PANDA usaient couramment d’accords réciproques aussi informels. Mais il n’était rien que je puisse intenter pour m’opposer à cette réaffectation forcée. En plus de n’avoir pas le choix, je me sentais dans l’obligation morale de prêter main-forte à la « régularisation statutaire » des habitants d’IF 837, devenue inévitable depuis le drame sordide dans lequel j’étais impliqué au premier chef.

— Soit, je vous aiderai, dans la mesure de mes moyens (j’hésitai sur le dernier mot, n’étant plus certain de moi – même, tant sur le plan physique que mental). Mais vous croyez-vous en position de force pour négocier ? Ou seraient – ce eux, à l’opposé, qui nous ont prouvé que nous étions loin d’être invincibles, malgré notre arsenal technologique ?

— C’est à vous, plutôt qu’à moi, de trancher sur ce point précis. Vous êtes le seul d’entre nous à les avoir véritablement côtoyés et à les connaître aussi intimement, n’est-ce pas ?

C’était faire injure à son art consommé de la dialectique que de me faire supporter, à moi, la charge d’être son expert dans ce domaine, presque son bras droit, du seul fait de ma prétendue « expérience du terrain », plutôt foireuse, je veux dire ratée. Depuis qu’ils étaient organisés en entités autonomes, KOALA et PANDA œuvraient de concert, ce dernier par le moyen de ses Patrouilles Aéro-Navigantes de Détection d’Andromorphes. L’unité appelée PANDA était la tête de pont du dispositif : une sorte de patrouille de reconnaissance avancée, au sens militaire du terme. Telle la structure militaire de même nom, celle-ci était rapide, légère – et légèrement armée aussi avec, d’ailleurs, interdiction de faire usage de ses armes, hormis en cas de légitime défense à justifier.

Le KOALA avait, quant à lui, un statut d’organisme scientifique consultatif, de structure chargée d’établir un dossier étayé, à des fins d’arbitrage portant sur la classification des espèces andromorphes, via son instance centrale de même nom. Le Charles Darwin était leur vaisseau amiral, et je m’y trouvais bel et bien coincé à mon corps défendant, privé de ressources, loin de mes bases. J’étais un Panda malchanceux, en somme, mais bien moins à plaindre que l’avaient été Lisa Sternweg et Massimo Caldari.

Je n’avais pas jugé utile d’épiloguer, et Kassidis savait parfaitement pour quel motif je restai muet. Du moins était – il conscient de mon état d’esprit de convalescent affaibli ou, plus encore que cela, affligé d’une cicatrice encore douloureuse, qu’il fallait éviter de trop solliciter, juste après l’opération IF 837. Après l’échec cinglant, et ô combien sanglant.

Hippolites Kassidis baissa les yeux et considéra rêveusement IF 837, à ses pieds – pour ne pas dire à sa botte ? Image insolite, en plus d’être hautement symbolique, puisque mon hôte avait quasiment un pouvoir de vie et de mort sur cette planète. Celui de la détruire, elle ou plus exactement ses habitants, moyennant l’autorisation officielle de la Commission Centrale du KOALA, de la même façon que l’on peut détruire des serpents venimeux, des plantes nuisibles ou des rongeurs endémiques par trop virulents, en vue de faciliter l’exploitation d’une planète agricole annexée, et d’en protéger a priori les futurs colons. Il lui suffirait pour cela de justifier que ses habitants actuels ne sont que des « animaux », au sens légal et scientifique du terme, avec le fait, déjà avéré, qu’ils constituent par ailleurs un danger réel pour notre civilisation, du moins à l’échelle de cette région de la galaxie.

Le hublot sur lequel nous étions installés pour deviser, au croisement de deux coursives, devait avoisiner les vingt centimètres d’épaisseur, afin de résister à la succion du vide et d’éviter de fragiliser la structure du Charles Darwin. Cela étant, ledit hublot était spécialement traité sur le plan de sa transmission optique et ne déformait en aucune façon la vision directe d’IF 837. Je tentai de me repérer aux quelques détails décelables depuis l’orbite géostationnaire. La chaîne de montagnes – qu’il était déjà question de baptiser Monts Caldari, depuis la mort de Max – constituait une référence visuelle idéale. En contrepartie, celle-ci était trop éloignée de leurs villages pour que je puisse en identifier un seul à l’œil nu, dans cet Enfer Vert immonde.

J’y repérai le fleuve tortueux qui n’avait pas encore de nom officiel, du moins pas pour nous, envahisseurs patentés. Je savais qu’il charriait un limon ocre au lourd parfum d’humus et qui se veinait de sang, à mesure qu’on le parcourait vers l’aval. Le phénomène était dû à des crues violentes qui recouvraient par ses eaux, de vastes étendues de jungle argileuse, ainsi décapées de leur colorant naturel rougeâtre à l’aspect inquiétant, un brin sinistre. Pour ce motif sans doute, les andromorphes avaient baptisé leur fleuve Inniak Dirdinn, en retranscription phonétique. C’est-à-dire la « blessure »…

Le mot à lui seul me fit frissonner du fait des souvenirs douloureux qu’il enfermait, comme ce fleuve si semblable à un Amazone lointain. Par pur hasard, étant donné la diversité infinie de l’univers et de ce que nous avions pu constater ailleurs, sur d’autres mondes que celui-ci, leur sang était rouge, celui de ces êtres. Tout comme le nôtre.

— Si je les connaissais aussi bien que vous le dites, rien de tout ça ne serait arrivé, déclarai-je, après un temps de silence qu’Hippolites respecta sans chercher à me brusquer. Comme s’il avait tout son temps pour rester à mes côtés, à contempler IF 837. Un bel exemple de son art subtil de la diplomatie. Soudain, comme répondant à une sorte de signal intérieur, il arracha enfin son regard du hublot et me scruta d’un œil de braise.

— Je puis quand même compter sur vous, n’est-ce pas ?

Il me fallut une seconde pour « visualiser » tout ce qu’impliquerait ma réponse pour les jours à venir. Mais il ne s’en aperçut pas ou alors, c’est qu’il savait aussi temporiser pour mieux assurer sa prise lorsque cela s’avérait indispensable, une fois parvenu au terme d’une négociation serrée.

— Bien entendu. Je ne resterai pas inactif. Au point où je suis désormais impliqué, je me sens tenu de vous suivre ; je veux dire : suivre ce qu’il adviendra d’eux et m’intéresser de près au verdict statutaire du KOALA à l’issue de cette mission. Je… n’avais encore jamais eu l’occasion d’observer le KOALA à l’œuvre, savez-vous ?

Hippolites m’adressa un soupir exténué et rusé à la fois. Tel un général ayant subi un premier revers sur le terrain, mais qui n’a pas encore dévoilé toutes ses batteries.

— En fait, ceci est un marchandage comme un autre ; un échange, a priori équitable. Ou plutôt un audit délicat lors duquel nous cherchons à faire la part des choses, dans leur attitude, entre affabulation, sincérité, et… tout le reste. C’est avant tout une extrapolation anthropologique ou éthologique, assortie d’une batterie de corrélations statistiques auto-adaptatives. Un pari, aussi, sur la chance que ces êtres sachent atteindre un jour ce que nous recherchons chez eux.

— La chance, dites-vous… ? S’agit-il vraiment d’une… chance, à votre avis ?

Il me fixa d’un regard sévère, comme s’il me sondait le cœur.

— Hum, Joan, de quelle chance parlez-vous là ? Pour eux, ou pour nous ?

— Pour eux, bien entendu, précisai-je vivement. Pour cette espèce dans son ensemble.

Rassuré, semblait-il, il m’adressa un regard empreint de ruse.

— Vous avez raison. Plutôt que de chance, je devrais parler de hasard, n’est-ce pas…

Je fus encore plus dérouté par cette autre formulation et dus m’en expliquer.

— Là aussi, tout dépend à quel hasard vous faites allusion.

— Lequel ? réagit-il comme s’il se sentait mis en cause par cette remarque. Celui qui décide de l’orientation de l’histoire, de ses méandres et parfois, de ses retours en arrière. Vous savez, si l’espèce humaine est… disons, ce qu’elle est aujourd’hui, ça n’est pas la résultante exclusive de dimensions intrinsèques, internes, telles que la ténacité, le courage, la philanthropie et autres grands sentiments, avec leurs complémentaires que sont la fourberie, la lâcheté, etc. Le hasard est le plus puissant moteur de l’histoire de l’univers ; au sens quantique du terme, je veux dire. Et les meilleures intentions du monde ne sont que peu de poids, face à cela.

Je méditai en silence cette curieuse affirmation qu’il présentait sous la forme d’une réflexion philosophique ou, peut-être, d’un dogme. Était-ce là une forme de pensée héritée de la tradition grecque ? Puis je repensai à un détail plus technique, que je pressentais indispensable au bon déroulement de ma future mission. Et je jugeai utile de lui en faire part, comme preuve de ma bonne volonté, plutôt que de lui apparaître comme systématiquement critique ou abattu par notre échec récent.

— Pouvez-vous me dire où en est le chargement de nos traducteurs automatiques ?

Comme je m’y attendais, il parut satisfait de ma question, démarche positive à ses yeux, bien plus que l’était son objet par lui-même, au vu de ce qu’elle révélait de mon état d’esprit.

— Rien ne vous empêche d’aller déranger Gaspar dans son labo. Même surchargé, il apprécie toujours que l’on s’intéresse à ses « machines ». J’y suis passé en coup de vent tout à l’heure. Je crois qu’il lui faut quelques compléments de données et de cycles d’extrapolation statistiques, c’est-à-dire une poignée d’heures de délai supplémentaire pour lever certaines ambiguïtés résiduelles. Je suis certain que vous pourriez lui être utile si, par hasard (il sourit à demi à ce mot, comme s’il me renvoyait la balle), vous aviez retenu quelques-unes de leurs expressions phonétiques. Par exemple, le nom de ce fleuve dont vous m’avez parlé hier.

Dans le même temps où il me répondait, mon bref sursaut de curiosité intellectuelle s’était déjà résorbé, telle une fièvre quarte. Je lui promis quand même de rendre visite à Gaspar Winger, le sorcier des langages exotiques, l’empereur des « décryptologues » Koalas. Bien que le largage sélectif de balises sensitives fasse partie des tâches assignées aux Pandas, je n’avais jamais eu l’occasion d’observer la façon dont étaient traitées les données retransmises vers le vaisseau amiral, que celui-ci soit le Charles Darwin ou un autre vaisseau d’exploration du KOALA, le Georges Cuvier ou le Georges-Louis Buffon. Il était symptomatique que l’émulation entre nos deux organismes, se succédant sur un site d’exploration plutôt que de s’y épauler, gênait parfois nos relations au lieu de les faciliter, à tel point que nous connaissions somme toute très peu nos méthodes et nos outils respectifs, aussi complémentaires soient-ils dans le processus global.

J’admis que l’échec de la mission de « balisage acoustique » d’IF 837 ne devait pas favoriser la saisie de données, ce qui ralentissait d’autant leur traitement. Winger ne disposait de ce fait que d’une partie de ses canaux de travail opérationnels : les miens uniquement, puisque ni Max, ni Lisa n’avaient pu mettre en œuvre leurs mines électro-acoustiques, et que j’avais fui trop vite pour y suppléer.

— À quoi pensez-vous ? s’enquit Kassidis sur un ton paternaliste qui ne me plut qu’à moitié.

Il savait ce qui me troublait, bien sûr. Mais j’attendais moins sa pitié que de me voir offrir une chance réelle d’oublier l’horreur en me jetant à corps perdu dans une nouvelle tâche sur IF 837, celle-ci s’annonçant déjà aussi éprouvante que l’avait été celle d’un Panda.

— Aviez-vous déjà eu à trancher des cas aussi… complexes ?

— Ils le sont tous, dans une certaine mesure…, répondit-il, sentencieusement.

Kassidis avait réponse à tout. Je faillis rebondir sur sa formule et argumenter sur la distinction nécessaire entre vérité absolue et verdict officiel. Mais je n’en avais ni la force, ni la volonté. Il était préférable que j’aille rendre visite à Gaspar dont les soucis du moment étaient d’ordre exclusivement technique, vides de toute implication morale, donc infiniment simples comparés aux miens. J’en fis part à Kassidis.

— Vous avez raison. Peut-être votre avis permettra-t-il de faire avancer les choses.

Mon avis, mon témoignage minable de victime, face à l’arsenal des « machines » de Winger, avec pour toute justification ma prétendue casquette d’expert de cette planète ? Il rêvait !

Kassidis hésita une seconde, faillit m’abandonner à mes pensées, puis se ravisa.

— Ah, oui, et pensez aussi à vous reposer un peu, tant que nous sommes en orbite. Je ne vous promets rien de tel pour les heures qui suivront. Vous savez, la décision a été… ardue à prendre, cette nuit, à cause de ce faux… je veux dire, de ce mauvais départ ! En échange d’une seconde intervention pacifique, j’ai dû promettre à Harod Washburn de mettre les bouchées doubles pour transmettre au plus tôt nos premiers résultats à la Commission.

Puis il me quitta d’une démarche traînante – l’effet de sa nuit sans sommeil ? Je jetai un dernier regard vers le hublot blindé sous mes pieds, mais je dus vite fermer les yeux. En rémanence lumineuse sur ma pupille dans la pénombre de la coursive, au lieu d’un simple cours d’eau, je conservai longtemps l’image d’un serpent luisant, visqueux, ondulant sur un tapis végétal vert cru, au contraste encore accru par la polarisation du verre blindé. J’avais du mal à me convaincre que ce n’était là qu’Inniak Dirdinn, la « blessure », et non quelque créature maléfique, à détruire au plus vite… Du mal à croire que ce que je voyais n’était rien d’autre qu’un banal fleuve de boue observé en éclairage rasant, à trois cents kilomètres d’altitude.

 

*

 

— Le taux de décodage est encore trop bas, Joan. Descendre prématurément serait une perte de temps, avec une base de données des traducteurs aussi pauvrement dotée.

Gaspar Winger m’étudiait, mi-curieux, mi-impressionné, incapable de concevoir la façon dont un Panda parvenait à se débrouiller, lâché au milieu d’« animaux » inconnus, sans disposer d’un puissant traducteur paramétrable accroché à sa ceinture. L’éternel problème de l’œuf et de la poule… Il fallait bien que quelqu’un descende et joue les éclaireurs sur le front, avant que ses successeurs sur place puissent disposer d’un traducteur à peu près opérationnel – sachant par ailleurs qu’un traducteur universel temps réel, préalable à tout sondage in situ, était pure utopie sur le plan algorithmique.

Winger était expert en algorithmes phonétiques, un sorcier du langage qui, opérant à l’abri depuis son labo, avait donc peu d’expérience du concret. Je lui trouvai un air d’universitaire attardé, comme c’était souvent le cas pour ce genre d’individu aux prises avec leur propre vision d’un monde idéalisé, ramené à un cercle de réalité restreint – un monde modélisé, voire exclusivement mathématique dans ses interactions ? Cela dit, ce genre d’experts, je le savais aussi, n’en étaient pas moins indispensables dans leur domaine.

Il venait de me montrer sur son écran un histogramme de synthèse. Parmi le fouillis de données acoustiques qui montait d’IF 837, retransmis par les balises, le taux de reconnaissance de locuteurs significatifs atteignait 31,2 %. Winger disposait donc déjà d’un embryon de dictionnaire syntaxique et phonétique, à usage strictement verbal, mais non pas des détails relatifs à ses sources, ni des conversations qui lui avaient donné naissance.

En effet, la génération in situ de traducteurs simultanés à apprentissage neuronal était un compromis entre les contraintes déontologiques imposées à un organisme tel le KOALA et la nécessité de comprendre une espèce vivante douée d’une forme de parole, avant de prétendre communiquer avec elle. Même si nos mines acoustiques hypersensitives (ou balises, selon le terme consacré) étaient de redoutables espions, les signaux qu’ils captaient étaient retraités, via des méthodes exclusivement statistiques. Pour une affaire d’éthique naturaliste, ces signaux n’étaient pas recorrélés a posteriori avec leur source, de sorte que les bruits ou conversations captés ne puissent être réutilisés à l’encontre d’une population étrangère mise à son insu sur « table d’écoutes ».

— 30 % semble une base raisonnable pour amorcer un dialogue constructif, dis-je, surtout si on le complète par langage gestuel, une fois sur place…

Il secoua la tête d’un air navré.

— Je serais d’accord avec vous, mon vieux, à la condition que ces 30 % là soient représentatifs d’un nombre suffisant de situations types, et qu’ils recouvrent une gamme événementielle élargie, au sens statistique. Or ça ne peut pas être le cas ici : vos deux balises n’émettent que depuis moins de cinquante heures, dont une bonne moitié est restée vierge de signal utile, pendant leur temps de sommeil. Quant au reste…

Je repassai mentalement les derniers événements de ma propre vie, en particulier les cinquante dernières heures, depuis que le Charles Darwin m’avait tiré du plus mauvais pas de toute ma carrière de Panda. Si les Koalas n’avaient pu me retrouver à temps, avec pour seul indice nos trois Mantas abandonnés pour nous localiser, j’y serais resté moi aussi. Je ne serais pas ici, à discuter du bon moyen d’établir par le biais d’algorithmes de décodage un dialogue d’égal à égal avec une nouvelle espèce andromorphe recensée sur cette planète maudite.

— Je vois. Et comment comptez-vous vous y prendre dans ce cas ?

— Toujours le même dilemme, soupira-t-il, mais sans réelle animosité dans la voix. Si l’on m’accordait le délai nécessaire, je vous sortirais un taux supérieur à quatre-vingt-quinze pour cent, validé sur un spectre événementiel suffisant pour constituer une base de données de trois mille à cinq mille mots utilisables. Pour l’heure, je plafonne à six cents mots, assortis de ces minables trente pour cent de fiabilité, c’est-à-dire avec soixante-dix pour cent de risques de termes erronés ou justes assez inexacts pour créer à l’usage quelques sérieuses difficultés.

Il lut dans mon regard que j’avais capté son message sur l’intérêt crucial de redescendre et poursuivre l’action en cours, avec un bagage syntaxique aussi pauvre attaché à la ceinture.

— Mais ne vous en faites pas trop, corrigea-t-il, une lueur amusée dans le regard. Vous oubliez un détail.

— Un détail ?

— L’effet de rétroaction de votre intervention sur la qualité du spectre événementiel.

Je ne fis même pas mine de comprendre sa formule. En retour, Gaspar ne fit pas non plus mine d’attendre que j’avoue mon ignorance pour s’en expliquer.

— C’est simple. Pour l’heure, la gamme d’événements alimentant leurs conversations se limite à ce que j’appelle du quotidien banal. Par la force des choses, le nombre de mots usuels qui s’y rapporte plafonnera à un optimum statistique limité de quatre à sept cents termes environ, même si le délai d’enregistrement tendait vers l’infini ; vous-même ne feriez pas mieux, dans la plupart des situations de la vie courante. L’écart-type sur ce nombre vous donne un indice de la richesse intrinsèque d’un langage, en même temps que sur le potentiel mental ou la complexité socio-structurelle de ceux qui l’emploient, voire sur leur intelligence, bien qu’il y ait, sur ce point précis, débat d’experts. En fait, six cent dix-neuf mots répertoriés en cinquante heures d’écoute ne les classent pas si mal, vos andromorphes, du moins sur cette échelle de valeur.

— Ce ne sont pas mes andromorphes ! rectifiai-je, agacé, presque choqué par cette assimilation abusive.

Il ne releva pas, comme s’il avait déjà oublié mes motivations. Ou seraient-ce encore moins les siennes ? Je venais aussi de saisir, juste un peu trop tard, que la formule n’était pour lui qu’une plaisanterie sans conséquence.

— Je disais donc qu’ils sont dans la norme, mais que cette norme nous est insuffisante, à nous, pour les aborder avec des chances sérieuses de les comprendre. Cela dit, que croyez – vous qu’il arrivera… et que croyez-vous que retransmettront vos deux balises déjà en place, d’ici quelques heures, lorsqu’ils noteront qu’une nouvelle délégation céleste revient leur rendre visite, après une si brève apparition des Pandas sur leur sol ?

— Une « Rétroaction sur la qualité du spectre événementiel », comme vous dites, je présume, soufflai-je de mémoire, me composant avec peine un sourire complice. J’avais bien assimilé la leçon, cette fois.

— Exactement. L’étendue spectrale de leur vocabulaire évoluera, radicalement. Et si je laisse tourner en boucle mes algorithmes, moyennant un temps d’écoute et de traitement raisonnable, ils trouveront là un complément de matériau parfaitement adapté à ce qui nous fait le plus défaut pour compléter notre dictionnaire.

— En somme, vos algorithmes vous suffisent largement, et vous n’avez pas vraiment besoin de l’expérience du terrain… La mienne, par exemple ?

— Hé là, je n’ai jamais dit ça. La reconstruction statistique d’un langage à partir de signaux acoustiques captés in situ s’appuie sur des bases fragiles, qui s’étayent l’une l’autre par strates successives. Et tout mot ajouté ou validé a posteriori peut, via le poids de la certitude sur son contenu, augmenter d’un facteur deux le taux de reconnaissance global des messages émis.

— Hippolites Kassidis a suggéré que je pourrais, comment dire… vous aider. Et me voilà, je suis venu. De quelle façon pourrai-je me rendre utile, selon vous ?

— Vous avez encore envie de bosser, vraiment, après ce qui vous est arrivé ? fit-il d’une voix qu’il tenta de garder neutre, ni admirative, ni même dubitative.

Je me demandai jusqu’à quel point il savait, ou croyait savoir, depuis son laboratoire abrité du monde réel, ce qui m’était réellement arrivé, et ce à quoi j’avais échappé. Mais ça n’était ni le lieu, ni l’heure pour faire resurgir mes premiers souvenirs d’IF 837. Pour moi, Gaspar Winger n’était qu’un inconnu, pas encore un collègue. Je fis face à sa question par une boutade.

— Je rembourse ma place, mon embarquement sur le Darwin. Voilà l’alternative que m’offre Kassidis, dans sa mansuétude, au lieu de me confier à vos médecins tel un éclopé trop usé pour resservir. Et pour tout dire, je préfère rester actif que de trop penser. Il vaut mieux ça que de devenir maboul, n’est-ce pas ?

Il ne me demanda pas à quoi je pensais, la nuit, et le jour, dès que je me retrouvais seul avec moi-même. Il réfléchit, les yeux mi-clos, comme s’il me jaugeait. Puis il hocha la tête.

— OK, on peut tenter un truc. Mais je n’ai pas l’habitude de travailler en direct ; je veux dire, avec des témoins « réels » à ma disposition. Ce sera une expérience, même pour moi.

— C’est vous qui voyez. Moi, je suis là pour ça.

Il frappa de la paume la tôle de l’unité centrale la plus proche, d’un geste affectueux.

— Dans ce labo, ce sont les machines qui font tout le boulot. Je ne fais que surveiller la bonne marche de l’ensemble, je peux donc me permettre l’interview d’un invité sans que cela ralentisse la production.

— Que dois-je faire ?

Il réfléchit, à nouveau, comme s’il improvisait.

— Avez-vous retenu de votre descente là-bas un mot ou une expression qui puisse me servir ? Je veux dire, un truc quelconque que je puisse réinjecter dans un étage aval de la boucle de traitement, avec sa signification, même approximative ?

— Il y en a quelques-uns, très peu. Mais je crains qu’ils ne fassent partie du vocabulaire courant dont vous parliez tout à l’heure. À moins que… Le nom de ce fleuve, peut-être ?

— Inniak’h Derdinn, la blessure ?

Je fus extrêmement surpris qu’il sache déjà cela.

— Comment le savez-vous ?

Il eut un sourire évasif ou peut-être narquois, mais ne me laissa pas mariner.

— Hippolites l’a cité comme exemple hier soir, lorsqu’il m’a parlé de vous… de ce qu’il espérait tirer de vous, je veux dire. Mais il serait préférable, pour alimenter mes corrélations, que vous le répétiez vous-même – et avec votre propre prononciation. La sienne ne constituait qu’un témoignage de seconde main, vous comprenez.

Gaspar Winger me fit prononcer le mot dans un micro, plusieurs fois de suite, puis il me fit réécouter l’enregistrement et me demanda de choisir, à l’oreille, la version que je jugeais la plus fidèle, la plus proche de mes « souvenirs acoustiques ». Il l’inséra alors dans la boucle de traitement de l’analyseur et laissa agir les filtrages numériques, puis la mit en correspondance forcée avec sa définition pré-encodée, qu’il fit ingérer au générateur de contexte. Du fait du lien auto-adaptatif entre les phonèmes numérisés et leurs définitions en cours de validation statistique, les machines jonglaient en continu avec des hypothèses flottantes, n’annonçant de résultats intermédiaires qu’avec un « calage » provisoire et ces résultats, instables, pouvaient donc fortement évoluer d’un instant à l’autre, tout au moins lors de la phase initiale de recherche de corrélations significatives.

Je notai avec surprise que la digestion de mon information avait instantanément boosté la liste des mots identifiés à un total de six cent trente-deux, le taux de fiabilité global de la liste ainsi modifiée passant de 32,1 à 35,8 pour cent. Et ce pour une simple correction de prononciation, vis-à-vis de la première transcription faite par Kassidis. Puis j’admis que c’était logique : l’unique source de données exploitée par les algorithmes était de nature acoustique, or je venais de lui offrir deux nouveaux mots d’un coup – ou plutôt, un mot double – assorti d’une nouvelle clé de décryptage phonétique un peu plus cohérente.

— Héééé ! Pas si mal ! commenta Gaspar avec un nouveau sourire indéfinissable.

Il semblait tout aussi surpris que moi par un tel résultat, n’ayant pas l’habitude de disposer de corrections a posteriori sur son propre travail initial en boucle ouverte, effectué dans son labo. Il consulta alors un autre écran, un fichier que j’étais incapable d’identifier.

— J’ai une autre idée, hum… un autre souci, et d’un autre ordre, cette fois. On pourrait même dire qu’il s’agit de l’exercice inverse, si vous voulez.

— Un souci ? De quoi s’agit-il ?

— Parmi les combinaisons de phonèmes encore non identifiés, il en est un qui revient sur les dix dernières heures avec une certaine régularité. Ceci étant, il ne ressort pas pour autant avec suffisamment de paramètres discriminants pour converger vers une définition stabilisée.

— Je ne vois pas bien. En quoi pourrais-je vous être utile, dans ce cas ?

— Eh bien, je ne dispose évidemment que de l’énoncé phonétique, associé à un éventail de définitions équiprobables au sens statistique. Si par hasard, vous aviez pu l’entendre dans la bouche de l’un de ces andromorphes, vous pourriez peut-être vous en souvenir et…

— Dites toujours, ça ne coûte rien d’essayer, soupirai-je, guère convaincu par le procédé.

Il me désigna sur l’écran une transcription phonétique normalisée, dans le même temps qu’il s’essayait à la prononcer.

— Dezzak, ou deezzak’h, un truc autour de ça, mais en plus rapide ou en plus sifflant, peut-être… Notre Z occidental ne convient pas forcément. Ça vous rappelle quelque chose ?

Je pâlis, dans le même temps qu’affluait une vague de souvenirs dont la violence me fit vaciller. Je revis le visage exsangue de Lisa, plus pâle encore que sa combinaison mise en pièces, aspergée de sang. Je revécus la montée de l’épouvante face à l’atrocité de ce spectacle, à l’instant où j’avais deviné, par sa posture et l’expression d’un visage où il restait juste assez de chair et d’os pour afficher ce rictus macabre, qu’elle, Lisa, avait été dévorée vivante. Brûla à nouveau en moi un désir fou de vengeance : désir de tuer, de hurler aussi, suivi par une onde de terreur paralysante qui noyait toute résolution sensée. Jusqu’à mon sursaut vital, enfin, ma fuite éperdue à travers branches basses, feuillages acérés et boucles insidieuses des lianes fouettant mon visage, ralentissant ma course dans l’humus visqueux.

Puis, dès mon retour à la clairière mortelle, après ma fuite le long du fleuve de boue sanglant, ce fut la rencontre imprévue avec la silhouette frêle à l’accent chantant. Et moi, figé sur place par cette présence si inattendue ! La main aux doigts démesurés avait palpé ma combi, s’était arrêtée un instant sur ma poitrine, là où mon cœur battait à tout rompre, comme si elle était surprise d’y trouver cet étrange animal en cage, surexcité, qui semblait y mener sa vie propre, tel un symbiote inattendu. La main avait très vite abandonné mon cœur, redescendant le long de ma manche, plus bas, toujours plus bas… Son doigt avait alors essuyé avec une douceur infinie une tache de sang frais qui maculait mon poignet droit.

— Dezzak’… Avait prononcé l’étrange créature andromorphe, à trois reprises, de sa voix flûtée légèrement sifflante, semblable à la résonance harmonique d’une tige de bambou traversée par un souffle de vent.

Dezzak’ : le sang…

— Eh bien, quelque chose ne va pas ? répondez-moi.

— Le sang…, répétai-je d’une voix blanche, en écho à ce souvenir brutalement ravivé.

— Pardon ?

— Le sang, bon Dieu de merde ! Dezzak, ça signifie… le sang…

Il eut un drôle de regard. Il ne s’y attendait absolument pas, et il accusa le coup.

— Eh bien, il s’en passe de belles, sur IF 837. Vous êtes certain de vouloir y retourner ?

C’est justement pour ça, c’est uniquement pour ça, qu’il faut que j’y retourne ! aurais-je dû rétorquer sur-le-champ. Mais je n’avais même plus la force de justifier ma décision intimement liée à cet ultime souvenir de Lisa avant que je fuie cette scène macabre, épouvanté.
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Le siège basculé au maximum, presque à l’horizontale, j’avais dormi comme un bébé dans mon appareil accidenté. Par chance, le mécanisme de verrouillage de la verrière avait été préservé et celle-ci restait étanche, protégeant l’ensemble du cockpit. Un atout réconfortant, faute d’avoir pu analyser en une seule passe nocturne l’ensemble de la faune locale et en premier lieu, son niveau d’agressivité. Si les deux pods ailaires étaient froissés, les cartouches d’enregistrement m’avaient quant à elles semblé intactes, la veille au soir, même si les caméras devaient être aussi inutilisables que le Manta lui-même, incapable de revoler sans réparations lourdes c’est-à-dire, en tout premier lieu, incapable de s’extirper seul de ce bourbier infâme.

La veille, j’avais eu une longue conversation avec Max sur les procédures d’approche et en particulier, sur la contrainte ridicule de survoler la jungle à une altitude aussi basse, sous le seul prétexte d’alimenter, dès la première passe, la base de données chimiques. Voilà des prélèvements qui nous avaient coûté cher, bon sang ! D’autant plus cher que, dans l’affaire, le barillet d’échantillons avec ses valves et son mécanisme avait été écrabouillé par le choc frontal, et qu’il avait donc perdu irrémédiablement tous ses précieux gaz.

— Le problème est qu’ils n’ont pas compris que les commandes de vol ne font pas tout. Un Manta pèse quand même vingt-huit tonnes en charge avec ses équipements et son carburant, et la bête ne vire pas comme une hirondelle qui chasse le moustique.

Le Manta numéro 2, celui de Max, était posé sur ses roues, à deux cents mètres de là, patins sortis. Intact quant à lui, apte à reprendre la voie des airs dès sa mission accomplie sur IF 837. On percevait au premier coup d’œil la logique qui avait prévalu pour choisir le nom de Manta, face à cette aile volante aux angles adoucis et à l’envergure impressionnante, idéale pour y emporter une charge ailaire multiple : pods, caméras orientables, sondes biochimiques et diverses charges largables, rappelant son rôle initial de chasseur-bombardier spécialisé dans l’attaque au sol. Ses deux ailerons arrière semblables à ceux d’un requin et sa robe mate à basse visibilité, tachetée sur les flancs et d’un gris-bleu pâle en dessous, accentuaient encore cette impression organique, animale, de squale, ou plutôt, de raie manta.

— La reconnaissance à très basse altitude est la pire des contraintes techniques qui soit pour concevoir un engin volant, admit Max ; bien plus que la vitesse maximale, dans les faits. Sélectionner un modèle militaire, puis le modifier au strict minimum pour en faire un Manta, avec un Panda aux commandes, pour couronner le tout ? Voilà un compromis douteux, sur le plan de l’efficacité. Encore une affaire de limitation de crédits.

Je soupirai.

— Tu oublies que le Manta est censé assurer par ses propres moyens la descente depuis une orbite haute, en portance nulle. Un appareil trop lent, optimisé pour les basses altitudes, poserait d’autres problèmes, dans d’autres configurations de vol.

— Je n’oublie rien, Joan. Si je ne m’abuse, c’est quand même toi qui as trouvé le moyen de te payer à l’atterrissage un rocher plus gros que ton Manta.

Il avait raison, hélas, sur ce point précis. Sauf qu’un radar d’approche, même couplé à une opto-caméra interactive, n’aurait jamais pu discerner ce rocher compact en forme de dalle au ras du sol, formant une marche vicieuse, où s’était brisé net mon train principal. L’incident était critique : le Manta Reco était dérivé d’un chasseur monoplace et, de ce fait, ni Lisa ni Max ne pouvaient m’emporter à leur bord, à moins de vider de tout son appareillage de reconnaissance la cellule en arrière du poste de pilotage. Une opération longue et délicate, qu’il était hors de question d’entreprendre ici, les pieds dans la boue, sans un impératif vital.

Par chance, nous avions pu contacter le Charles Darwin et convenir qu’ils viennent chercher l’un d’entre nous – disons moi, puisque j’étais le fautif – avec leur propre navette. Les Koalas constitueraient la seconde vague « d’assaut » scientifique sur IF 837, et ils y stationneraient en orbite basse dans moins de deux jours. Un délai juste suffisant pour que, dans l’intervalle, nous puissions faire plus ample connaissance avec la planète et avec ses habitants ; ce qui, avant toute autre chose, consisterait à y déposer nos mines acoustiques.

Mon immobilisation forcée posait quand même certains problèmes. Si mon Manta embourbé pouvait encore servir de port d’attache pour une excursion à faible distance – de même que de couchette, si l’escale devait se prolonger – son indisponibilité pour le vol annulait de facto tout projet de campagne plus lointaine, même pour Lisa et Max, qui ne souhaitaient pas m’abandonner seul sur une planète non reconnue, c’est – à-dire potentiellement dangereuse, comme l’est par défaut toute planète étrangère, avant que sa classification n’ait démontré le contraire le cas échéant.

Dans les faits, ce handicap de déplacement était moins pénalisant qu’il aurait pu l’être. Sauf que c’était un pur hasard qu’une colonie d’andromorphes vive à deux kilomètres de là. La reconnaissance planétaire proprement dite (géologie d’ensemble, cartographie 3D, analyses biochimiques, etc.) était dévolue à d’autres équipes que la nôtre et s’effectuait en général depuis l’orbite, plus ou moins haute selon les thèmes de recherche. Dans le cas présent, cette étape préliminaire globale avait déjà eu lieu, un mois plus tôt. Nous, Pandas, étions la seconde vague d’investigation et disposions déjà, à ce titre, de cartes raisonnablement précises, en plus d’une masse de renseignements plus ou moins utiles concernant celle-ci, baptisée IF 837. Y compris sur le sujet principal, celui qui motivait à lui seul notre présence : les andromorphes.

Les andromorphes avaient été difficiles à détecter, du fait qu’ils vivaient en colonies de petite taille – en tribus, disions – nous sur la Terre, lorsque ce concept ethnique existait encore, au vingtième siècle. Leur niveau d’interaction sur l’environnement était très faible, de l’ordre de 5 sur l’échelle de Morton. Ce qui signifiait que, sur un plan statistique, un individu ne modifiait qu’une portion minime de la surface de sa planète : moins de six mètres carrés cumulés, donc à peine supérieure à celle d’animaux plus ou moins « sociaux » ou sociabilisés. Bien que la définition et le niveau associé sur l’échelle de Morton soient pondérés de leur envergure et de leur masse, c’était quand même assez peu, et il avait fallu un heureux hasard de traitement vidéo pour que l’une de leurs constructions de branchages soit identifiée sur un cliché orbital, après analyse infographique. Nous savions donc d’ores et déjà, aujourd’hui, qu’il s’agissait pour nous d’évaluer une espèce andromorphe qui n’en était qu’au stade pré-technologique, l’un des cas de figure les moins complexes a priori. En contrepartie, il fallait considérer cette action comme un investissement à long terme, du strict point de vue d’investisseurs qui était celui du KOALA.

Le dispositif habituel avait été mis en branle en vue de statuer sur leur sort : PANDA, puis KOALA. Dans la galaxie, on ne plaisantait pas avec le recensement de formes nouvelles d’intelligence et le lourd processus associé. L’administration toute puissante devrait trancher, décider s’il s’agissait d’animaux (au sens de Morton) ou, à l’opposé, d’êtres de potentiel élevé, aptes à revendiquer un jour, s’ils le souhaitaient ainsi, les droits inaliénables et applicables aux êtres humains : immunité, statut légal (voire politique ?), droits commerciaux (moyennant la définition d’une base d’échanges ou de troc), assistance médicale et toutes les autres garanties que nous pourrions leur offrir, comportant globalement plus de droits que de contreparties – du moins dans un premier temps.

Je m’étais imaginé le métier de Panda assez proche de celui des grands explorateurs d’avant le vingtième siècle : Livingstone, etc., qui avaient découvert, une à une, des peuplades africaines ou sud-américaines puis, en final, quelques peuples oubliés des archipels d’Asie du Sud-est, les ultimes paradis perdus sur Terre. Hormis nos moyens techniques à la hauteur de la tâche – et de la distance – la principale différence entre nous et tous ces valeureux pionniers des origines, était d’ordre statutaire : nous étions mandatés par le KOALA et opérions dans un cadre légal et éthique très strict. Pour cette raison, les armes étaient bannies, à l’exception de repousseurs à onde acoustique si besoin, exclusivement destinés aux animaux. Sans oublier, bien entendu, quelques équipements de défense de grand secours, en soute scellée.

Max sortit de sa poche de poitrine les rares photographies des êtres avec lesquels nous devions ouvrir le contact en ce jour. Cette rencontre serait cruciale à divers titres : elle aurait valeur de premier test de sociabilité, qui serait versé à leur dossier. Nous en profiterions aussi pour implanter à leur insu nos balises acoustiques à proximité de leurs lieux de vie. Les photos montraient des silhouettes très similaires à un andromorphe « standard » de ce côté de la nébuleuse, tant par leurs proportions que par l’aspect dynamique de leur mode de déplacement (leur « biomécanique », disait-on), décelable sur quelques séquences vidéo trop pixellisées hélas pour beaucoup en apprendre. Il nous manquait pour l’heure tout détail de leur visage, en partie pour le défaut, inhérent aux vues aériennes à haute altitude, de ne montrer que des êtres vus d’en haut, cas de figure assez précis pour suggérer la topologie d’un crâne mais bien trop vague, sur d’autres aspects bien plus significatifs d’un être vivant – qui plus est d’un bipède.

Cependant, nos propres prises de vues, si elles étaient rares, remédiaient à cette lacune.

Quand on a vu un ET, on les connaît tous, avait pontifié un jour, je ne sais plus quel éminent andromorphologiste, résumant par cette formule provocante le fait que, sous des contraintes et dans un environnement voisins, la nature reproduisait a priori le même schéma andromorphe, quasiment à l’identique. Celui-là trichait évidemment – et sciemment – avec son propre point de vue faussé et perverti, du fait même que toute pré-classification andromorphe était un début de sélection arbitraire sur des critères qui, dès lors, ne pouvaient guère que conduire à une certaine « uniformité » d’apparence physique, par lissage ou formatage en amont.

— Ceux-là aussi ont des yeux, constata Max avec sa bonne humeur habituelle. Même s’ils sont plus ronds, et sacrément plus grands que les miens.

Je crois que par son caractère, Max représentait l’ambassadeur et le Panda idéal, en plus d’être un compagnon agréable et un redoutable boute-en-train. Il venait à l’instant de faire cracher à l’imprimante du Manta ses clichés (issus de ses propres caméras de bord), et nous découvrions, enfin, un détail plus précis de la physionomie de nos hôtes.

Ils n’étaient pas humains, cela au moins était indéniable ; mais simplement andromorphes. Cela dit, on pouvait malgré tout leur attribuer une notation sur la classification hautement subjective et inventée par Max des « faciès agréables » : sept à huit points au jugé, sur une échelle très officieuse de dix, exclusivement réservée à l’usage des Pandas, et contrôlée par Max.

— Sept points seulement, pour l’absence de nez, fis-je en retour, devançant son propre vote.

— Ils en ont forcément un, décréta Lisa, qui venait de nous rejoindre et se pencha à son tour sur l’image. Et puis, la photo manque de contraste, fit-elle d’un ton critique à l’excès, ce qui n’était qu’un jeu entre eux deux. Une notation plus objective exige de pouvoir juger sur pièce.

Objective ? L’adjectif me fit sourire. Le Manta numéro 3 s’était posé un peu plus loin. Lisa venait de faire une promenade, disons une reconnaissance matinale pour tenter de repérer quel était le « village » le plus proche, présumant que ces andromorphes connaissaient le feu et se chauffaient quelques aliments pour leur « petit déjeuner ». Le feu : un indice en même temps qu’un moyen infaillible de découvrir une agglomération andromorphe, à la condition que leur niveau sur l’échelle de l’intelligence – et sur celle de Morton – soit suffisant pour qu’ils aiment manger chaud et, comme nous, qu’ils apprécient ce confort-là. En revanche, il était hautement hypothétique de la part de Lisa de présager des horaires des repas chez des inconnus, qui plus est sur une planète dont nous connaissions à peine le cycle des saisons. Que dire, alors, des rythmes circadiens de ses habitants ?

— Alors, Lisa. Et cette fumée ?

— Chou blanc… admit-elle, avec une grimace à la hauteur de son demi-échec.

Ils mangeaient donc froid ? En réalité, sa sortie avait sans doute été le prétexte pour admirer le lever de soleil sur ce coin du monde. Mais c’était un prétexte plutôt agréable, qu’elle avait peut-être filmé à notre intention. Lisa Sternweg était un pilote hors pair, et un sacré brin de fille, comme on disait dans les Panda, aussi bourrée d’énergie que n’importe lequel d’entre nous, et assez folle pour se lever aux aurores pour le seul plaisir d’esthète de courir après de la fumée ! Ses cheveux blonds coupés court et la finesse de sa taille lui donnaient l’allure d’un adolescent androgyne, en vue arrière, mais l’autre face levait vite toute ambiguïté, livrant au regard une poitrine qui possédait de sacrés arguments, pour un Panda, et même dans l’absolu. Lisa était la nouvelle Mae West des pilotes et méritait largement ses neuf points virgule huit, sur l’échelle des « faciès agréables » de Massimo Caldari.

Nous n’avions pas eu de chance, la veille ; à moins que mes compagnons me laissent me morfondre sur place ou que ce soit moi qui emprunte l’un des deux Mantas disponibles, nous n’avions qu’un seul village à nous mettre sous la dent pour initier l’opération IF 837 sans trop nous éloigner des avions. Pas vraiment le moyen idéal de se faire une opinion objective de leurs mœurs ou de leur langage, d’un point de vue statistique.

— Comment procédons-nous ?

Dans le même temps, je m’efforçais de décrypter la gamme potentielle de sentiments à notre égard, sur le visage étranger saisissant que livrait la photographie trop peu contrastée.

— « Couverture aérienne or not couverture aérienne » ; là est la question, répondit Max du tac au tac. Je vote la confiance, je vote non : pas de couverture aérienne. Pas nécessaire.

Je jugeai sa proposition téméraire, comme toujours avec lui. La plus proche patrouille du KOALA était à pas mal de jours d’ici, retardée par une autre affaire qui traînait en longueur. Nous n’avions donc que nos propres ressources pour nous défendre, en cas d’attitude agressive de la part de nos futurs hôtes. Les Mantas étaient équipés d’artifices pyrotechniques et d’accessoires divers, largables ou non, allant des sirènes aux fumigènes, ce qui nous permettait, le cas échéant, de mettre en fuite une population mal disposée à notre égard, sans autres dégâts qu’un peu de bruit… et beaucoup de fumée. Mais pour ça, il fallait que l’un de nous prenne les commandes d’un Manta et assure ladite couverture aérienne, réduisant d’autant nos forces vives à terre.

Je scrutai Lisa.

— Je veux les voir face à face ; je crois qu’ils le méritent. Une impression, rien de plus, mais je le sens assez bien ; ils m’ont l’air cool.

— Très bien. Moi aussi, je vote pour une promenade à trois.

IF 837 entrait dans la catégorie des planètes luxuriantes ou planètes-jungles, les plus difficiles à percer à jour et à appréhender, même par les moyens lourds de sondage orbital dont nous disposions. Sans parler de la difficulté d’y progresser à pied, avec ou sans indications cartographiques. Jungle omniprésente, saturante. Pour ce motif à lui seul, aucune carte des concentrations d’habitats andromorphes ou des indices de « culture » n’avait pu être établie à notre intention pour le moment. Conclusion : il nous fallait faire totale confiance à nos propres équipements et, en ce jour de galère, à nos jambes, dans un premier temps.

À l’image du Manta qui, en secours de son train d’atterrissage classique, avait des patins rétractables adaptés aux terrains instables ou herbeux, nous étions équipés de bottes à vari-semelles. L’empreinte au sol pouvait s’adapter instantanément à la portance du terrain, à l’instar d’une voilure à géométrie variable. Des petits malins clamaient que la répulsion magnétique adaptative serait bientôt au point, mais je voyais mal comment on pourrait s’arranger pour faire interagir un flux magnétique avec de la boue liquide… Nous emportions aussi nos repousseurs à ondes acoustiques et nos lunettes à large spectre, ne serait-ce que pour repérer à l’infrarouge tout animal à sang chaud à travers le feuillage compact. Et, bien sûr, la précieuse caméra-boule universelle que Max portait sur l’épaule gauche, griffée sur la sangle de son sac à dos.

Selon un schéma immémorial, il était logique que les andromorphes se soient installés ici. Nous étions en effet à moins de trois cents mètres d’un large fleuve boueux, aux berges incertaines à l’allure de mangrove. L’homme, sur la Terre – comme d’autres espèces, ailleurs – avaient toujours privilégié la mer ou le bord des fleuves pour s’installer, pour toutes les raisons imaginables. La première d’entre elles étant de boire à sa soif, tout en limitant au maximum la corvée d’eau. Pouvait-on pour autant présumer que ces êtres-là péchaient, qu’ils chassaient, et qu’ils avaient développé des outils à cet usage, outils qu’ils auraient su façonner de leurs mains ? Nous n’avions rien distingué de tel chez ceux-là sur la foi des premières images, mais nous en saurions un peu plus tout à l’heure.

Quitter la clairière et l’abri de nos Mantas à la robe olivâtre me laissait, sur le principe, un vague sentiment d’insécurité résiduel. Une jungle était toujours un nid à surprises – ou parfois un nid de scorpions – et l’inattendu n’y était pas nécessairement bienveillant, malgré notre rôle et notre tempérament de découvreurs, et malgré notre combi réputée indéchirable, à l’épreuve des appareils de torture variés d’un laboratoire d’essais. Cela étant, y avait-il le moindre point commun entre un laboratoire et une jungle ? Brandissant sa machette – l’un de nos rares outils non dopés par l’électronique ! – Max commença à se frayer un chemin, après avoir enfilé ses lunettes à infrarouge. Selon les consignes habituelles, nous les enlèverions de notre visage dès le contact acquis, afin d’éviter de biaiser la première rencontre c’est-à-dire, avant tout, la fameuse et très cruciale « première impression » qui en découlait. Un visage masqué risquait en effet de les effrayer par son aspect anormalement, et inutilement étranger.

Cette jungle-là, mais c’est souvent le cas, avait quelque chose de vierge, d’immémorial et de connu à la fois, pareille à une reconstitution botanique d’un paysage typique de l’ère tertiaire terrestre, conforme tout au moins à l’image mentale que l’on pouvait s’en faire, faute d’y avoir vécu. Une sorte d’invariant topologique, de structure quasi-fractale, recopiée à l’infinie à travers l’univers du vivant. N’y manquaient que les lézards antédiluviens. Mais il ne semblait pas qu’il y en eût ou tout au moins, pas du calibre le plus dangereux, que nos repousseurs à ondes acoustiques n’auraient pas forcément suffi à maintenir à distance – surtout s’ils étaient aussi sourds et obtus que le sont nos reptiles terrestres !

Je marchais sur un sol spongieux, à la limite de l’impraticable, et ne tardai pas à ôter mes lunettes. S’ajoutant au bruit agaçant de succion des vari-semelles à chacun de mes pas, la vision des éclaboussures, en fausses couleurs rouge sombre, avait un aspect par trop évocateur de massacres et de mort. Après tout, il suffisait que l’un de nous assure la veille optique sur le canal infrarouge. Je m’en tins quant à moi à la vision directe du terrain en couleurs réelles, plus froides et plus chlorophylliennes de tonalité, mais un tant soit peu moins suggestives.

La végétation ne gênait pas exagérément la progression, du fait de l’absence de lianes et autres entraves végétales à structure fibreuse ou ligneuse. Les tiges des ombellifères locales pliaient gracieusement sous le poids de nos bottes, libérant au passage une pluie de spores d’un jaune-orange, qui finirent par maculer nos combis jusqu’aux épaules. Il aurait mieux valu garder nos casques, ne serait-ce que pour éviter de salir nos cheveux et d’en prendre plein les narines. Mais l’atmosphère avait été garantie « respirable sans restrictions », selon le premier dossier technique IF 837, et les sensations olfactives en direct étaient par ailleurs le truc de métier le plus efficace qui soit pour jauger le milieu ambiant. « Objectivement », comme dirait Lisa.

D’un gris-bleu acier étrangement semblable aux lames de nos machettes, un papillon étrange aux ailes effilées déboula au travers des spores, dans un froufroutement de ciseaux coupant une étoffe. Je frissonnai malgré moi, écœuré qu’un papillon de sous-bois puisse revêtir un aspect si austère et sinistre, quand il était tant d’autres couleurs disponibles sur la palette.

— J’en ai plein les bottes, de ce brouillard végétal ! grogna Max, ulcéré.

Troisième fois qu’il s’arrêtait pour essuyer ses verres. Mais il n’y avait rien d’autre à faire qu’à espérer une prochaine éclaircie dans ce maquis trop dense. Celle-ci apparut enfin, nous prenant de court, mais j’en vins alors à regretter les spores et la caresse colorée des ombellifères.

Max poussa un cri étranglé, dont je ne compris pas bien le motif. Puis ce fut Lisa, fermant la marche à un pas en arrière et avantagée par sa vision dopée. Lorsque j’entrai moi aussi dans la trouée de verdure, je fus troublé, presque horrifié. Le premier contact avec les andromorphes locaux n’était pas vraiment ce que nous en attendions.

Le squelette était allongé sur la mousse dans une position bizarre, de repli sur soi ou fœtale. Par sa taille et ses proportions, je sus de suite qu’il s’agissait là de l’un de nos andromorphes – et d’un adulte. Et le silence de Max et Lisa était éloquent, eux aussi savaient parfaitement qu’il ne s’agissait nullement d’un banal cadavre d’animal.

Me vint à l’esprit le problème ou plus exactement, l’ambiguïté suspecte de la scène.

— À votre avis, s’agit-il d’un accident récent ou serait-ce que ces andromorphes-là ne connaissent pas le concept de sépulture ?

Lisa me jeta un regard curieux, un brin réprobateur ; comme si j’avais rompu trop tôt à son goût la minute de silence d’usage, face à la mort violente d’un être présumé intelligent, presque humain d’allure. Elle se pencha sur le cadavre nettoyé par les insectes et les micro-organismes qui l’avaient déjà abandonné, le laissant aussi nu et propre que du bois sec.

— C’est étrange… fit-elle, méditative.

— Quoi donc ?

— Ces êtres-là font plus d’un mètre cinquante, et ils pèsent sans doute plus de cinquante kilos, n’est-ce-pas. Ils sont tout à fait aptes à se défendre face à un mammifère carnivore, sauf s’il s’agit d’un très gros animal. Or, ça ne peut être le cas.

— Et pourquoi donc ?

— La posture, fit-elle d’un ton sans réplique. Elle ne correspond pas, vérifie par toi-même. Elle est beaucoup trop figée, presque… étudiée. Et les os sont intacts, pas même dispersés ni broyés ou emportés ailleurs, comme ça serait le cas si un gros carnivore l’avait traînée, secouée jusqu’à plus soif et mise en pièces détachées, ne serait-ce que pour la dévorer.

— Alors, c’est donc qu’il s’agit d’un animal plus… petit… ? hasardai-je.

— Mais, et pourquoi la victime n’a-t-elle pas fui, dans ce cas ? Pourquoi la victime s’est-elle…, comment dire, repliée sur elle-même ?

Lisa paraissait profondément troublée, de ne pas parvenir à percer le secret de la scène horrible qui s’était déroulée sur la mousse, quelques heures ou quelques jours plus tôt. Je notai alors un détail singulier : la mousse n’était pas maculée de sang comme ça aurait dû être le cas, quel que soit l’animal qui avait attaqué l’andromorphe, quand bien même celui-ci l’aurait découvert déjà mort, par exemple empoisonné ou piqué par un insecte ou un serpent venimeux local. Rien de tel n’était décelable : sous le cadavre, la mousse était intacte, exempte de sang ou autre humeur séchée. Comme si le corps avait été porté jusque là… Je veux dire : porté là après sa mort. Ou, autre hypothèse, soigneusement nettoyée aux fins d’éviter toute effusion de sang.

Or, dans ce cas, comment expliquer la posture fœtale, cette attitude de défense ultime ou cette sorte de mise en scène ? Lisa se pencha à nouveau, caressa d’un doigt les os couleur ivoire de la face, puis ceux d’un thorax presque identique au nôtre dans ses proportions.

— Il a été rongé, nota-t-elle. Un petit animal ou non, plus que ça, sans doute plusieurs. Voyez ces marques, là, juste à la surface de l’os, on dirait… des dents de souris.

Je m’approchai et, comme Lisa, constatai les innombrables stries aiguës, parallèles, tant sur le crâne que sur les autres surfaces lisses de l’os nu. Les animaux n’avaient pas insisté, ils avaient juste gratté et sucé le cadavre, méticuleusement, presque à le polir. Mais, sans doute du fait de leur taille réduite, ils s’étaient avérés incapables d’en briser les os pour en extraire la moelle… À moins qu’elle ne les ait pas intéressés ? Ne s’agissait-il que de charognards ? Or si tel était le cas, de quoi était morte la victime ? Et pourquoi personne n’était-il venu à son secours, à si faible distance du « village » ? La victime n’avait-elle pas crié, ni appelé au secours ?

— On s’en va, décréta Max, resté en retrait. Nous ne sommes pas là pour ça. Si notre premier contact est positif et s’enchaîne de façon normale sur un échange d’informations entre eux et nos collègues Koalas, nous en saurons plus, un jour prochain, concernant leurs rites et leurs morts. Cela étant, c’est l’affaire du KOALA, pas la nôtre.

 

*

 

Je crois qu’ils s’attendaient à une visite, sans bien savoir à qui, ni à quoi ils auraient à faire. Je présumai qu’ils avaient entendu les Mantas lors du vol/reco en rase-mottes – non, aperçu plutôt que vu, c’était plus plausible car le Manta était un avion furtif, silencieux à l’extrême grâce à ses propulseurs d’extrados étudiés pour éviter tout rayonnement acoustique vers le sol. Néanmoins, j’étais certain qu’ils les avaient vus, quand bien même nous avions effectué la plus grande partie de cette reconnaissance aux heures nocturnes et en vision infrarouge, selon les consignes habituelles du PANDA, aux fins d’éviter de nous découvrir trop tôt.

Malgré toutes ces précautions, ils semblaient tout juste surpris de nous voir débarquer chez eux. Cependant, leur indolence était trompeuse et ancrée dans leur nature profonde ; de cela, nous nous rendîmes compte très vite.

À moins que leurs « sentiments » ne s’expriment de façon intérieure exclusivement et interagissent à peine avec leur visage très peu expressif ; à la limite de l’imbécilité, selon des critères d’évaluation sans doute trop exclusivement humains pour s’appliquer ici.

— C’est une pitié qu’ils aient de si beaux yeux, et qu’ils ne s’en servent pas pour parler.

Ce fut le premier mot de Lisa, lorsqu’elle vit pour la première fois l’un de ces êtres, face à elle. Vus de loin, ils auraient pu passer pour humains, d’un type humanoïde que nous avions l’orgueil de considérer universel et « standard », pour l’avoir déjà rencontré sur plusieurs mondes. Mais ceux – là allaient nus, et leur peau était grise, d’un gris anémié très pâle semblable à une peau synthétique, c’est-à-dire aussi peu discrète et efficace que l’était la nôtre, de peau, pour assurer un quelconque rôle de camouflage dans cet environnement végétal.

Pourquoi fallait-il que, sur le plan physiologique, les humanoïdes soient aussi peu adaptés à la survie, où qu’ils vivent à commencer par nous-mêmes, homo sapiens, sur Terre ? Était – ce un handicap imposé par les Dieux afin de compenser un intellect surdéveloppé ? S’ajoutant à leur indolence, la fragilité de ceux-là tenait tout entière dans leur regard liquide, d’une ingénuité et d’une naïveté inconcevable. Comparés à eux, nous étions des monstres cyniques, à des années-lumière de leur spontanéité animale recelant parfois, elle aussi, tant de cruautés !

La trouée de verdure était similaire à celle où nous avions trouvé le cadavre ; je veux dire subite et brutale, comme si arbres et fougères arborescentes avaient convenu, d’un commun accord, de ne plus pousser au-delà d’une frontière invisible aux yeux mais imprimée dans le sol, comme sous l’effet d’un défoliant puissant. Nous n’avions guère rencontré d’autre animal significatif, hormis le lot habituel d’insectes de toutes formes et couleurs ; ceux que, plus tard, des entomologistes tenteraient peut-être de scanner au vol puis de classifier. Je savais la tâche immense, inhumaine et pas même terminée sur notre propre planète Terre. Car un recensement intégral des espèces vivantes était un vœu inaccessible, autant que de prétendre compter les étoiles ! Face à ce constat d’impuissance avéré, les exozoologistes recherchaient en priorité l’étrangeté, l’anormal, l’insolite, le jamais vu, l’inouï, bref, tout ce qui pouvait faire avancer d’un pas la connaissance de notre galaxie, et la tenue d’un catalogue exhaustif de ses formes de vie possibles. En revanche, ils passaient rapidement sur les cas les plus banals, ceux dont la morphologie trop proche des standards méritait à peine l’ouverture d’une ligne et d’un numéro à suivre dans un fichier typologique déjà bien trop étendu.

Nul mammifère sur notre parcours. Nous avions pourtant la preuve macabre qu’ils existaient et avions aussi perçu (donc enregistré) quelques bruits, de branches cassées et autres cris étouffés non identifiables, laissant présumer la présence d’observateurs inquiets, agacés, voire hostiles à notre intrusion. Mais leur comportement était conforme à la norme constatée sur tant d’autres mondes visités : méfiance avant tout, retrait, attente. Et curiosité aussi, d’une façon.

Ils étaient trente-cinq à quarante environ dans la clairière ; j’en comptai cinquante-deux par la suite, dont treize adultes, lorsque nous pûmes mieux juger de leurs allées et venues entre la clairière et l’orée de la forêt, et nous habituer peu à peu à les différentier par leur taille ou à d’autres indices plus subtils. Ce qui n’était pas si simple qu’il paraît puisqu’ils allaient nus, sans ornement aucun, et qu’il semblait n’y avoir qu’un seul sexe représenté, c’est-à-dire aucun en tant que critère de différentiation physique. Des androgynes hermaphrodites ? Ça ne serait pas une première, mais le cas était rare, et la première impression se voyait souvent démentie lors d’un examen plus poussé, par autopsie et analyse comparée lorsque cela était envisageable.

Un « jeune » s’avança jusqu’à nous. Un mètre trente environ et la stature d’un gamin de dix ans, faute de pouvoir lui donner un âge en années terrestres – ce qui n’avait aucun sens, faute de données locales étalonnées. Je ne sais pourquoi il se dirigea, d’emblée, vers Lisa. Bien qu’il fût asexué en apparence, était-ce, de sa part, la reconnaissance innée de la femme, de la mère potentielle, du fait de sa poitrine visible sous la combi, et ce, malgré l’absence apparente chez eux de tout renflement mammaire ? Ou alors présumait-il seulement – lisait-il en elle, sur elle – qu’elle était la seule femme de nous trois, c’est-à-dire la plus douce, la plus sensible et la plus réceptive – et la plus belle aussi, à ses yeux ? Je ne sais dire.

Il s’approcha de Lisa, nullement inquiet à voir son visage impassible et, pourtant, si émouvant à sa façon. Il s’arrêta à moins de deux mètres d’elle, lui tendant la main dans un geste très humain. Les autres s’étaient figés, un peu plus loin. Juste attentifs, exactement comme si, sans se consulter, ils l’avaient délégué, lui, l’un des plus jeunes et des plus inoffensifs, pour venir à notre rencontre et nous accueillir. Leur ambassadeur, en somme.

Et le temps s’arrêta.

Je pris aussitôt conscience de l’étrangeté onirique de cette scène. Même s’ils avaient pour eux l’excuse de la surprise, avec celle de n’avoir pu se concerter véritablement depuis notre arrivée, c’est un ancien, un « sage » de la tribu qui aurait été mandaté dans ce rôle et non un adolescent, dans toute autre civilisation. C’est à ce moment aussi que je me rendis compte d’une anomalie, voire d’une erreur de raisonnement de ma part : car il n’y avait pas d’anciens ! Il n’y en avait aucun là-bas, à vingt ou trente mètres de notre position, qui réponde à cette définition-là, même si nos critères d’évaluation restaient encore grossiers. Cependant, les faits étaient là, et le croisement des indices semblait me donner raison : aucun d’entre eux n’avait la peau moins lisse ou marquée de taches, ni la silhouette tassée ou les membres torses ou frêles d’un vieillard usé par la vie. Non, tous étaient semblables, hormis par la taille qui, a priori, différenciait les plus jeunes des adultes, bien que cela restât aussi à prouver.

Me frappa alors un autre constat, plus improbable encore, mais qu’il était déjà trop tard pour signaler à Lisa et à Max, car le contact était déjà engagé ; et nous ne pouvions plus nous concerter sans rompre celui-ci, avec les risques que cela comportait. Il y avait trop peu d’adultes, selon un concept de colonie équilibrée quant à son mode de fonctionnement et sa pyramide des âges – ne serait-ce que pour assurer la protection des jeunes en milieu hostile, assurer la chasse ou la cueillette de la nourriture, et autres activités vitales pour la colonie. Je n’en voyais guère qu’une douzaine répondant à cette définition présumée, sur le seul critère de leur taille. Or c’était trop peu, statistiquement ; à moins, bien entendu, que les adultes ne soient par hasard absents du groupe à ce moment précis ? Je notai mentalement ce détail singulier, afin de l’évaluer un peu plus tard.

Ils ne bougeaient toujours pas, ne parlaient pas ; ils nous observaient, c’est tout. Je tournai la tête vers Lisa, haletante à mes côtés. Et je voyais sa poitrine opulente se soulever avec lenteur sous sa combi tendue, constellée de jaune pulvérulent. Comme si elle retenait son souffle sous l’effet de l’émotion. Max avait mis en fonction sa caméra-boule dont je perçus le très léger vrombissement provenant du sac, aussi discret qu’un vol de libellule.

Puis ce fut l’instant de grâce.

L’enfant s’avança lentement, la main toujours tendue. Lisa venait d’imiter son geste, de façon instinctive, et à la fois parce que nos consignes prévoyaient ce cas de figure. Un geste de paix est toujours symétrique, en miroir ; il pouvait donc être imité sans risque d’être mal interprété, même venant d’un parfait étranger. Et il pouvait l’être plus aisément encore, dans le cas d’un geste aussi universel et symbolique qu’une main tendue.

Leurs doigts se touchèrent, à peine. Ceux de l’enfant étaient plus longs et plus fins que les nôtres – plus, même, que ceux de Lisa. Puis il frotta contre celle de Lisa sa paume ouverte, tel un animal se pelotonnant contre un autre. Il s’avança encore, très peu, toucha son poignet, puis commença à caresser la toile de la combi de Lisa, au niveau de son avant-bras.

Lisa ne bougeait plus. Je savais que, tout comme nous, elle n’avait plus de consignes explicites aptes à gérer ou à retourner à son avantage cette troublante exploration tactile ; elle devrait donc improviser et faire jouer sa propre sensibilité, pour en ressentir les limites ou le message émis par l’autre… C’était une forme d’osmose innée, de langage gestuel eidétique.

Les autres andromorphes ne s’étaient pas rapprochés. Le « jeune » était leur ambassadeur, et ils le laissaient faire, à peine curieux, toujours silencieux. Mais eux non plus ne bougeaient pas, ce qui, pour moi, était un signe d’intérêt de leur part. C’était le contact, l’instant initial, le plus intense dans la vie mouvementée d’un Panda, et nous n’avions pas le droit de venir le gâcher, à moins de nous sentir en danger.

Le jeune caressa le bras, parvint à l’épaule, sans la moindre hâte ; ses doigts avaient laissé de fines traînées sinueuses dans la poudre jaune-orange maculant la combinaison. Lisa n’osait même plus tourner la tête pour quêter notre assentiment et se sentir soutenue dans ce contact troublant dont, sans s’être concertés, elle portait tout le poids sur ses épaules.

L’enfant s’enhardit, émit un léger babillement indécodable, de satisfaction ou, peut-être, en quête d’approbation. À moins que ce soit pour communiquer, avec nous ou avec les autres, en arrière plan. Et sa main se déplaça à nouveau. Il se mit à caresser les seins de Lisa, très doucement, avec un plaisir visible qui remontait de sa gorge sous la forme d’un gloussement animal discret, à peine perceptible. Je pensai au ronronnement d’un chat.

Lisa n’y fut pour rien. Elle ne se rétracta même pas. C’est moi qui rompis la sérénité du contact en poussant un grognement de réprobation involontaire : cela m’avait échappé trois nuits plus tôt, j’avais fait l’amour avec Lisa et, malgré moi ou presque, vu nos responsabilités engagées dans le succès de ce contact crucial, je n’avais pas pu supporter plus longtemps qu’il la touche !

Car ce n’était qu’un andromorphe, pas encore classifié qui plus est… Et, pire encore à mes yeux, ce n’était… qu’un enfant ?
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Hippolites Kassidis jeta un coup d’œil sur sa droite, pendant la seconde de flottement qui avait suivi le concert impromptu de chuintements doux, face à nous. Emilio Zurban eut un geste vague d’impuissance et se tourna vers moi, en désespoir de cause, comme si de les avoir déjà rencontrés une fois pouvait m’avoir donné la science infuse de leur langage. Je fis de la main le geste discret, convenu par avance entre nous, signifiant que je n’avais rien à ajouter. L’espace d’une seconde, Kassidis parut furieux, ou juste agacé, avant de se ressaisir.

L’environnement de jungle bruissant, grouillant de vie, était un changement radical par rapport au confort aseptisé du Charles Darwin. Bien plus qu’une autre planète : un autre monde. J’embrassai d’un regard circulaire la trouée de lumière en forme d’ellipse où vivait la petite tribu d’andromorphes. Le mot tribu, avec ce qu’il impliquait de structuration sociale, voire de hiérarchie formelle, n’était qu’une approximation de langage à caractère provisoire, dont nous tenterions d’explorer les limites de validité. La clairière alentour couvrait un espace de cent mètres sur deux cents environ et venait mourir sur la berge du fleuve par un quai naturel, en pente douce mais non aménagé, d’une vingtaine de mètres de long.

Restait à vérifier plus en détails que lors de ma première visite s’ils l’exploitaient à la hauteur de son intérêt, cette commodité naturelle. Notamment s’ils s’y lavaient, y nageaient et y péchaient ou, à l’opposé, s’ils ne l’utilisaient que pour boire, la configuration la plus basique, dévolue aux seuls animaux ou espèces très « en amont » sur la voie de l’intelligence, c’est-à-dire celles auxquelles nous avions rendu visite un peu trop tôt dans leur évolution.

Tout ce que l’on pouvait dire, à l’issue d’une heure sur place et en restant prudents dans nos manifestations de curiosité, c’est qu’ils ne semblaient posséder ni pirogues, ni la moindre embarcation, même aussi primitive qu’un banal radeau constitué de branchages liés ensemble. Même le concept d’outil leur semblait inconnu, comme je l’avais dit à Kassidis dès mon arrivée sur le Darwin, si l’on exceptait l’habituelle panoplie de bâtons de tailles diverses. Certains branchages élagués faisaient sans doute office de machette, destinés à progresser dans la jungle – ou à éloigner les serpents ? – d’autres de couverts, de brochettes, de pilons à graines ou de sagaies nues grossièrement taillées en pointe, en plus de quelques troncs évidés servant de récipients pour l’eau ou les aliments.

En résumé, ces andromorphes en étaient à l’âge du bois taillé… et ne semblaient guère pressés d’en sortir. Leur surprenante indolence leur faisait accepter leur sort très précaire avec une philosophie « négativiste » – ou « non progressiste » – presque inimaginable chez des andromorphes. Notamment vis-à-vis de la loi de la jungle dont j’avais pu observer les effets pervers, jusqu’à des sommets d’atrocité. Lors de mon court séjour parmi eux, trois jours plus tôt, avec mes deux compagnons, je n’avais rien noté dans leur attitude qui démente ce premier jugement. Excepté, peut-être, cette indéfinissable lueur d’intelligence qui luisait dans leurs yeux – ou très au-delà, comme ancrée très profond en eux – hypothèse que l’équipe d’experts de Kassidis s’efforcerait de sonder et quantifier par divers moyens s’appuyant sur l’expérience du KOALA, dès que ce sujet crucial pourrait être abordé.

En arrière de Kassidis, je vis Gaspar Winger tripatouiller dans ses consoles. Son front luisait de sueur sous l’effet de la concentration, et le halo émis par l’écran de contrôle illuminait son visage de taches de couleur mouvantes. Je distinguai à peine, sous ses cheveux, les écouteurs-pastilles qui lui permettaient de contrôler et valider à volonté les enregistrements et les tests qu’il effectuait pour ré-étalonner puis télécharger les mises à jour de nos traducteurs simultanés d’apprentissage neuronal. J’avais cru comprendre qu’il n’était pas habituel que le « sorcier des sons » Winger se déplace en personne avec ses machines et ses consoles pour suivre en direct les débats et améliorer in situ l’étendue de notre vocabulaire de base. Mais le drame récent avait conféré à l’évaluation d’IF 837 un caractère d’urgence et une aura de mystère très au-delà de la norme.

Le vocoder déposé sur l’herbe cracha une phrase approximative, qui était la meilleure traduction possible de la polyphonie chuintante de ceux d’en face, si douce à l’oreille.

— Nous voudrions comprendre comment vous volez…

Je n’étais pas certain que les « 837 » aient vraiment perçu que le vocoder (gros cube noir prolongé de son câble d’alimentation, avec son haut-parleur grillagé sur sa face avant) ne faisait que retranscrire ce qu’ils venaient d’exprimer en mots. Pourtant, objectivement, c’était le cube qui leur parlait et assurait de facto toute la conversation, lorsqu’il s’adressait à eux dans leur propre langage, et non pas l’assemblée des six visiteurs étrangers.

Pour ce premier contact « intelligent », le vocoder réversible, associé au matériel lourd et à la présence effective de Winger, avait été préféré au modèle portable individuel, pour une raison très pratique. Le niveau de conversation accessible via la version initiale du traducteur étant trop faible, Kassidis avait jugé plus efficace d’en optimiser sur place le potentiel, en temps réel, plutôt que de devoir attendre indéfiniment, en orbite, un éventuel complément de données en provenance des deux balises locales. Par ailleurs, compensant son vocabulaire encore limité, le vocoder disposait de capacités d’élocution très supérieures aux nôtres, que ce soit en bande passante, en distorsion phonétique ou, bien entendu, en puissance d’émission. La haute-fidélité relative de communication vocale du cube vocoder, avec ses haut-parleurs push-pull de grand diamètre, compensait l’absence d’un vocabulaire suffisamment étendu du fait qu’il affichait, en théorie, un taux réduit d’incompréhension ou de rejet, sur les quelques centaines de mots déjà disponibles dans ses mémoires.

Je notai, bien sûr, que le mot voler leur était connu : sans doute l’appliquaient-ils aux insectes et aux oiseaux de leur jungle, sinon à leurs sagaies et autres armes de jet dont nous avions déjà noté la présence. En fait, le mot voler avait été explicitement confirmé dans leur vocabulaire sur les machines de Winger, et ce avant même notre venue, lorsqu’ils avaient aperçu les deux navettes descendant de l’orbite de leur planète ; c’est-à-dire, venant du ciel. Le souci était que depuis lors, ils semblaient faire une fixation sur ce concept ambitieux, s’imaginant peut-être que nous n’étions venus les trouver chez eux que pour le leur enseigner, ce don-là, cet art spectaculaire que nous maîtrisions si bien.

Je ne décelai toujours pas de hiérarchie explicite dans notre auditoire. Pour simplifier le débat (ou peut-être était-ce parce qu’il n’y avait pas assez de place), ils avaient délégué neuf des leurs pour nous faire face. Fait étrange, y participaient ceux que nous considérions comme des « jeunes » sur la foi du fameux critère de taille, à raison de six des neuf membres présents. Ce qui semblait beaucoup, en terme de représentation crédible, voire beaucoup trop ?

La formule du contact avec un groupe était loin d’être la plus satisfaisante, du point de vue des traitements de tableaux d’entrées individuels, car l’alternance non contrôlable d’interlocuteurs s’avérait difficile à gérer sur l’analyseur comportemental, vis-à-vis d’entretiens individuels plus ciblés. Les critères de Spearman ou de Morton en souffriraient un peu, en rapidité d’exécution et de convergence, à cause du parasitage dû au phénomène classique de group think. Mais dans un premier temps, Debra préférait appliquer cette méthode plus naturelle, ne serait-ce que pour mettre en confiance nos interlocuteurs et ne pas les effrayer inutilement avec des méthodes d’approche par trop inquisitrices. Nous-mêmes étions six, face à eux ; il était donc naturel qu’eux aussi se groupent pour nous accueillir, que ce fût par mimétisme social ou du fait d’une crainte résiduelle face à des envahisseurs tout-puissants venus du ciel.

Malgré les risques de tension ou de méfiance, prévisibles lors d’un premier face à face, je notai qu’ils s’exprimaient sans stress décelable ni ressentir le besoin de se concerter entre eux. Comme si leurs propres questions, ou leurs réponses aux nôtres, étaient naturelles, spontanées ou improvisées, hormis ce leitmotiv du « vol » qui commençait à monopoliser singulièrement le débat, tout au moins pour le goût d’un Kassidis impatient d’entrer dans le vif du sujet.

Emilio Zurban prit le relais de Debra. Lui aussi semblait embarrassé que ces andromorphes-là se conforment aussi peu à nos schémas psychologiques standards ; il s’évertua à formuler une phrase chantournée, s’efforçant de les enjoindre à nous expliquer les concepts de leur structure sociale. Et, en premier lieu, de commenter à notre intention la différence qu’ils faisaient entre eux, entre les petits et les grands ; notions à interpréter comme « jeunes » et « adultes », bien entendu, dès lors que ce terme clé serait acquis par les deux partis en présence.

Mais la sauce ne prenait pas. Ils admettaient, et ils comprenaient, tant le concept de taille que celui de comparaison : A plus grand que B ; B plus petit que C, etc. Mais ils ne voyaient pas où Zurban souhaitait les mener avec ça, ni ne semblaient capables d’admettre, par exemple, qu’il faille nécessairement être grand – donc adulte – pour être admis à s’asseoir face à nous et répondre à nos questions. Tout cela dépassait largement la notion de vocabulaire ou celle de traduction, et ni Winger ni ses machines n’étaient en cause dans ce malentendu persistant.

Malgré le vocoder central qui canalisait nos propres questions et permettait d’afficher un point de vue unifié – disons, unique – du groupe, je disposais quant à moi du luxe d’un traducteur individuel et jouais le rôle d’observateur muet, sur la demande de Kassidis. Le modèle portable bénéficiait de mises à jour interactives de Gaspar Winger, retransmises en wi-fi à mon boîtier de ceinture, et le mien était le seul à être multipistes. Son micro virtuel hyper directif à lobe étroit me permettait de suivre simultanément, sans interférences, plusieurs pistes sonores, avec une bonne séparation des canaux. Winger m’avait précisé que la capacité de discrimination du dispositif couvrait un secteur angulaire inférieur à six degrés, largement suffisant, à quelques mètres de distance, pour différencier si besoin nos neuf interlocuteurs et surtout, pour en suivre un en particulier, même s’ils s’étaient mis, par malheur, à s’exprimer tous à la fois.

Je n’avais pas d’accès au vocoder central mais pouvais suggérer une question à tout moment vers l’un de mes cinq collègues ou vers Winger, et leur commenter à volonté l’orientation des débats au moindre souci, simplement en commutant mon micro sur le mode émission. Tout cet arsenal restait raisonnablement discret sur le plan visuel ; à l’exception, bien sûr, des machines de Winger et des racks de sa régie vidéo, étalés sur l’herbe, en arrière plan. Winger s’était éloigné, se plaçant en retrait de quelques mètres vis-à-vis de notre groupe, et les andromorphes ne devaient guère se douter de la complexité phénoménale du dispositif électroacoustique qu’ils avaient face à eux, s’ajoutant aux deux caméras-boules fisheye montées sur monopode et à la liaison de données hertzienne permanente avec le Darwin.

J’essayai quant à moi d’oublier ce qu’ils avaient fait et plus encore ce qu’ils n’avaient pas fait, trois jours plus tôt : oublier leur inertie choquante. D’oublier un temps mes visions écœurantes en me concentrant sur la chance réelle qui était offerte de découvrir leur conscience véritable, alors qu’il devenait enfin possible de leur parler et, qui sait, de se comprendre. Je n’avais pas de haine véritable envers eux. Ne restait que l’horreur, intacte, et un désir brûlant de comprendre qui me fouaillait les entrailles, m’empêchant de trouver le sommeil. Je savais qu’Hippolites, Emilio, Debra et les autres étaient solidaires ; eux aussi avaient besoin d’explications, pour d’autres motifs que les miens, certes, et ils n’attendaient donc qu’une opportunité réelle pour réorienter dès que possible le débat dans une direction qui nous arrangerait.

L’un des jeunes fit une nouvelle allusion à peine déguisée aux mystères du vol. Il avait une voix haut-perchée, plus aiguë que celle des adultes présumés. Tout indiquait qu’il s’agissait réellement d’un jeune et non d’un sous-groupe racial, de séquelles de maladie, de variations de développement physique, voire de caractéristiques morphologiques diversifiées au sein d’une même race, comme c’était le cas même chez les humains, tout compte fait. Hippolites eut un mouvement d’humeur vite réprimé, et c’est Debra Knight qui répondit à sa place.

— Nous avons souhaité vous rencontrer pour comprendre qui vous êtes, non pas pour chercher à vous imiter dans vos actes. Vous pourriez respecter cette façon de procéder et agir de même avec nous. Vous devez comprendre que ce n’est qu’un premier contact entre nos deux groupes ; nous ne pouvons pas échanger l’intégralité de nos habitudes respectives ; pas aussi vite…

Debra était psychozoologue de formation, ou devait-on dire zoopsychologue ? Elle avait l’âge et l’allure un peu compassée d’une vieille dame infiniment sage mais ses yeux vifs, plus bleus qu’un ciel africain, démentaient vite cette impression initiale. Elle était sans doute la plus apte d’entre nous à orienter en douceur le débat vers nos propres vues, tout en nous évitant les impairs et autres blocages sémantiques ou « culturels ». Sa réponse prudente semblait inclure la plus grande fermeté dont elle fût capable et je devinais déjà, sans bien la connaître, que si nous parvenions à un résultat positif dès ce jour, ce serait grâce à elle.

Le cube transforma la phrase de Debra en une trille électroacoustique suraiguë, tel le mixage en accéléré de plusieurs langages terrestres indéchiffrables. Un exercice où la bande passante élargie des haut-parleurs à plasma vis-à-vis de nos cordes vocales trop limitées ne pouvait que favoriser le dialogue.

Le babil reprit, provenant cette fois d’un autre andromorphe ; l’un des plus jeunes, qui faisait face à Kassidis.

— Que fait celui qui est plus loin, avec les [boîtes] ? Cherche-t-il à nous y faire entrer, à nous enfermer ?

Ils avaient donc bien noté la présence de Gaspar Winger et, plus encore que cela, son rôle manifestement différent du nôtre, en retrait du groupe principal.

Le mot boîte semblait poser problème ; il ne devait pas faire partie de la base de données syntaxique provisoire de Winger, ce terme générique ayant, semblait-il, été extrapolé en temps réel par l’algorithme de traitement avec une fiabilité statistique inférieure au seuil programmé. Je l’avais immédiatement ressenti à sa sonorité plus métallique, semblable une réverbération très légère sur ce mot, et je compris qu’il avait dû être réinjecté en léger différé, pour ne pas laisser de « blanc » gênant sur ce nœud crucial de la phrase proposée.

Debra avait l’air réellement ennuyée. Difficile, en effet, d’expliquer simplement le concept d’enregistrement, et celui de console. Et plus encore celui d’algorithmes de traduction capables de décrypter une partie de leur langage, rien qu’en les écoutant parler. Elle tenta de s’en sortir sans excès de mensonges, mais sans trop s’engager non plus sur un terrain glissant.

— Notre ami que vous voyez là s’appelle Gaspar. (Elle le désigna de la main, d’un geste ample et aussi peu équivoque qu’il était possible). Gaspar ne souhaite nullement vous enfermer, il veut simplement ne pas oublier vos paroles, ni les nôtres. Il les attrape puis il les, euh… il les range dans cette boîte. Nous vous expliquerons aussi cela, à un autre moment.

Plusieurs de nos interlocuteurs hochèrent la tête de façon comique, arborant toujours cette indolence languide dont ils ne s’étaient jamais départis, avec leurs yeux trop grands pour ne pas sembler perpétuellement étonnés. Je notai par ailleurs qu’ils n’avaient toujours pas jugé utile de se concerter, et ce malgré la nouveauté fondamentale qu’était la notion d’enregistrement, pour eux. C’était comme s’ils absorbaient toute information individuellement, à titre personnel, aussi déroutante soit-elle pour eux. Ils semblèrent accepter cette explication sans broncher, du moins provisoirement. Debra était merveilleuse, une ambassadrice née, instinctive.

C’est alors que je notai un détail curieux associé à cet échange, qui mit mon attention en éveil. Le jeune andromorphe qui avait posé cette question était assis en tailleur face à Kassidis, lequel était de loin le plus imposant d’entre nous et dépassait ce jeune de plus d’une tête, sans évoquer la largeur d’épaules du Grec. Je me demandai alors par quel moyen, sans bouger de sa place, ni se pencher, le jeune avait – il pu apercevoir les manœuvres de Gaspar sur ses consoles en arrière-plan ? L’un de ses voisins lui avait-il communiqué l’information, puis suggéré cette question ? Sinon, s’étaient-ils concertés entre eux sans que nous l’ayons remarqué, par un canal autre que vocal ?

Je gardai l’idée en réserve pour le débriefing, à la fin de ce contact. Je ne souhaitais surtout pas interrompre l’échange en cours, ni perturber par une remarque inopportune le raisonnement d’une Debra très sollicitée, sur la foi d’une présomption hautement improbable. Mais je me résolus à veiller plus particulièrement à ce détail dans la suite de la discussion.

 

*

 

— Que faites-vous de vos morts ? demanda Debra.

Je ressentis un choc violent dans la poitrine, en même temps que flottait devant moi la vision écœurante d’un visage à demi-dévoré. Il pouvait aussi bien s’agir de Max que de Lisa, vu le peu de détails de ma vision, un amas informe de chairs et d’os mêlés, où la nuance des cheveux maculés de sang n’était même plus discernable. Et je sus que s’approchait l’instant crucial de la confrontation, dès lors que le concept de mort était – enfin ? – introduit dans nos échanges.

Une agitation anormale perturba les rangs. Depuis plus d’une heure, ils avaient accepté sans broncher l’interview, affichant une imperturbable nonchalance, répondant mollement à nos questions, demandant parfois un éclaircissement, lorsque le générateur de contexte de Winger avait par trop brouillé les pistes malgré les ponts sémantiques fragiles qu’il parvenait à établir, en temps réel parfois, jonglant en virtuose entre équivalences et synonymes, entre périphrases et approximations. Tout cela ne les avait aucunement gênés ou, sinon, jamais au point qu’ils se départissent de leur attitude raisonnablement cordiale, et si lymphatique à la fois.

Lors du dernier quart d’heure, je n’avais pas noté de nouvel indice d’une hypothétique transmission de pensées ou autre langage codé non vocal entre nos neuf interlocuteurs. Ce soupçon finit même par me paraître stupide, s’accordant mal au peu que je pensais deviner de leur psychologie. Un tel concept semblait presque trop complexe, trop évolué pour se loger dans leur crâne, ou pour qu’ils s’en servent aussi peu par ailleurs. Peut-être avais-je rêvé cela ? Plus probablement, j’avais dû mal évaluer la distance ou la parallaxe entre les deux individus impliqués, voire oublier de noter qu’à un moment ou un autre, le jeune – ou était-ce Kassidis lui-même – s’était déplacé à mon insu ?

Ni la dimension purement factuelle de leurs réponses précédentes, ni les premières implications comportementales que commençaient à brosser à grands traits les analyseurs des psychozoologues n’avaient prévu ce blocage subit. Debra insista, à tout hasard, reformulant sa question pourtant très peu ambiguë. Touchait-on à un concept religieux, à ce fameux tabou des peuplades primitives sur certains sujets, tabous souvent prévisibles mais rarement exprimés de façon aussi directe et spectaculaire ? Sans compter que de buter sur ce problème, et justement celui-là, était pure aberration, étant donné le peu de cas qu’ils semblaient faire de la mort, quand bien même celle-ci survenait dans leurs rangs et les frappait de façon aussi imprévisible que l’étaient les dangers naturels inhérents à la jungle.

— Que faites-vous de ceux qui sont morts ? répéta Debra, d’une voix posée, bien que j’y perçoive toute la tension sous-jacente.

Ils semblèrent hésiter, une nouvelle fois. Puis l’un d’eux se décida à répondre.

— Qu’entendez-vous par… faire ?

Fait imprévisible : c’était le mot faire qui semblait leur poser problème et non, comme chacun de nous l’avait d’abord imaginé, le concept autrement plus complexe de mort – à moins que ce fût l’association des deux notions ? J’interceptai un signe discret de Winger, adressé à Kassidis, lui confirmant que les termes étaient tous deux correctement étalonnés dans la base de données de son traducteur, avec une crédibilité statistique suffisante pour les employer sans risque d’erreur flagrante de signification.

Plus incroyable encore, un autre, l’un des jeunes – mais au final, ce détail-là avait-il la moindre importance, chez eux ? – crut nécessaire d’y apporter son propre commentaire ou serait-ce sa propre version des faits ? Et sa réponse fut plus déroutante encore.

— Pourquoi nous demandez-vous cela ; pourquoi nous le demander, à nous ?

Debra Knight sembla déstabilisée. Un silence lourd s’abattit sur l’assemblée, sur le fond de bruissements incessants de la jungle alentour, devenus vaguement inquiétants dans ce contexte tendu, je sentis mon cœur frapper comme un sourd dans ma cage thoracique, comme s’il cherchait à en sortir, comme si j’allais le vomir, l’expulser. Comme si j’allais hurler.

— À qui devrions-nous le demander, selon vous ? hasarda Debra. À qui d’autre ? N’êtes-vous pas… ne vous considérez – vous pas compétents pour répondre à cette question ?

Leur réponse fut immédiate et sans le moindre indice d’hésitation, presque cinglante, dès le message retranscrit. Comme si celle-ci allait de soi.

— Votre question n’a pas de sens.

La tension devint indescriptible. De sa manche, Kassidis s’épongea le front. Emilio se tourna vers moi, sollicitant un improbable secours. Shiraz Moshen, la seconde psychologue, avait laissé Debra s’exprimer seule jusqu’à cet instant, du fait de sa plus grande expérience – ou selon une stratégie convenue entre elles à l’avance ? Elle se pencha vers l’écran, glissa quelques mots à l’oreille de sa consœur, mais je ne captai rien de leur échange, gêné par l’écouteur-pastille dans mon oreille, faisant bouchon. Si la jeune femme aux cheveux de jais parlait peu, laissant Debra agir seule en première ligne, elle n’en était pas moins concentrée, comme si son rôle à elle était de surveiller le bon déroulement des échanges vis-à-vis des procédures édictées par les théories de Spearman ; à moins qu’elle ne se forgeât en parallèle sa propre opinion, opinion qu’elle attendait de voir confirmée sur ses graphiques avant d’intervenir ensuite dans le débat ? Shiraz Moshen semblait gênée ; j’en déduisis que les matrices de corrélation multivariables et l’analyse factorielle étaient mises à rude épreuve, aujourd’hui.

J’en revins aux andromorphes. J’avais noté que lorsque l’un d’eux prenait la parole, c’était selon une logique souterraine dont je n’avais toujours pas perçu les mécanismes subtils, puisque celle-ci ne semblait ni accorder la préférence à l’un d’eux (un porte-parole, qui aurait alors dû être le même pour chaque intervention), ni faire l’objet d’une alternance préétablie. C’était à croire qu’elle fût… aléatoire, qu’il n’y ait en fait aucune logique préludant à cela et que le hasard seul décidait de qui s’exprimerait, remis en jeu à chacune de nos questions. Mais cela même était impossible, car il aurait alors fallu qu’une autre logique, d’un ordre supérieur, prenne le relais, afin d’éviter qu’ils ne s’expriment tous ensemble et n’interfèrent entre eux. Ce qui ne se produisait jamais, semblait-il. Comment faisaient-ils ? Et comment pouvions-nous interpréter et gérer cette alternance incontrôlable d’interlocuteurs ainsi que, depuis les dernières minutes, leurs réponses bizarrement décalées, vis-à-vis de tout contexte prévisible ?

L’écran portable placé entre Debra et sa jeune collègue avait commencé à afficher quelques tendances dans leurs domaines spécifiques d’analyse, dès la première demi-heure. Mais je devinai que, là aussi, le processus heuristique était perturbé de ne pouvoir différencier et isoler de façon univoque ses interlocuteurs rebelles, aux fins de leur appliquer, à chacun d’eux, les lois statistiques habituelles. Ce qui forçait Debra à esquiver sans cesse, à corriger en temps réel le processus de traitement en cours et à entrer à la main les coordonnées individuelles codées de celui qui avait fourni chaque réponse.

Je vis, comme en rêve, Gaspar Winger pianoter sur ses consoles, tel un musicien excité jouant l’allegro d’une sonate virtuose. Poussé dans ses derniers retranchements, il s’escrimait à pallier au mieux nos soucis de traduction via l’un ou l’autre de ses puissants utilitaires, tel que le générateur de contexte. Cherchait-il, sinon, à décliner la gamme des interactions possibles entre deux termes ambigus, grâce à un autre de ces nombreux assistants périphériques qu’il m’avait énuméré la veille ? Restait aussi à savoir s’il s’agissait véritablement d’un banal souci de traduction ou, sinon, d’un malentendu plus profond.

C’était inimaginable, incompréhensible, intolérable ; le sujet des rites funéraires et celui de leurs implications morales étaient au cœur de l’approche du KOALA. Une problématique au moins aussi cruciale que l’était celle du développement technologique, qui n’était quant à elle qu’un état instantané, évolutif par essence : un simple indice, lié au hasard d’une rencontre non programmée entre deux races éloignées dans l’espace et dans leur propre cheminement vers la connaissance. Le sentiment religieux, à l’opposé, était plus enraciné, ancré bien plus profond dans les mentalités, ses signes extérieurs pouvant se discerner dès l’aube d’une civilisation, dès l’éveil de l’intelligence. Et ce pour une raison très simple : il ne s’agissait absolument pas de la même forme d’intelligence. L’une était banalement intuitive et très bassement technique, une réponse « réflexe », ou apprise via un apprentissage progressif, à des contraintes vitales mais primaires, à savoir celles indispensables à la survie du corps, quand l’autre était facultative et d’ordre mystique, le fruit d’une démarche consciente, d’une ouverture intellectuelle, d’une prise de conscience, voire d’une épiphanie. Les deux modes étaient, en réalité, aussi éloignés l’un de l’autre que le serait, par exemple l’intuition très bassement matérialiste et pré-technologique conduisant à frapper les herbes avec un bâton plutôt que se couper les doigts en l’arrachant à la main, vis-à-vis, à l’opposé, d’une conscience profonde de la mécanique de l’Univers et, plus encore que cela, de l’existence d’un « Grand Mécanicien » !

Winger leva les bras en signe d’impuissance : il n’avait rien trouvé. La traduction logicielle n’était pas en cause. Par conséquent, ça n’était plus, à ses yeux, un problème de sa compétence : mort, et faire, étaient tous deux parmi les termes les moins ambigus d’un lexique standard et de même l’étaient-ils dans la question de Debra, d’ailleurs.

Les deux psychologues se concertèrent à nouveau, se penchant discrètement l’une vers l’autre, seul moyen pour elles de ne pas perturber le face-à-face en cours en prononçant à haute voix des phrases que le micro d’ambiance ne devrait pas entendre, donc d’éviter que le cube ne les traduise inopportunément. Ceux d’en face ne réagirent pas : ils attendirent, comme s’ils avaient livré leur dernier mot sur le sujet et attendaient déjà une nouvelle question.

— Je trouvais leur attitude troublante. Ils ne se fâchaient pas le moins du monde et, s’ils faisaient face à un souci de compréhension formelle, symétrique du nôtre, ils ne semblaient nullement s’en offusquer. Comme s’ils avaient déjà oublié l’incident, aussi minime fût-il à leurs sens, ou comme si rien pas même la mort – n’avait vraiment d’importance à leurs yeux.

Debra et Shiraz adoptèrent vis-à-vis de ce mystère lexical une attitude de repli prudent. Elles optèrent pour un élargissement du débat, jusqu’à une dimension suffisante pour que nos hôtes ne puissent à nouveau « refuser l’obstacle » sans faire montre d’une volonté d’obstruction.

— Que pouvez-vous dire, concernant vos morts, qui ne soit ni… difficile à comprendre pour nous, ni difficile pour vous à expliquer… ?

La question paraissait presque naïve, exprimée ainsi et avec une syntaxe aussi minimale ; mais c’était dans le souci explicite de ménager Winger et ses algorithmes. Cette fois, il n’y eut ni agitation, ni hésitation dans leurs rangs. L’un des leurs prit la parole, l’un de ceux qui ne s’était pas encore exprimé, me sembla-t-il, selon cette agaçante absence de logique interne qui devait aussi perturber Debra, sans parler de son analyseur comportemental. Comme dans un cauchemar éveillé, je vis l’andromorphe lever un bras vers moi et piailler à leur façon, me désignant de son doigt tendu durant ce délai, ce temps suspendu de deux à trois secondes, juste avant que le cube vocoder ne crache enfin sa réponse invraisemblable, terrifiante :

— Pourquoi ne demandez-vous pas à celui-là, à votre ami qui est là ? Il sait, il est déjà venu nous voir, et il a vu. Nous savons qu’il peut vous dire.

J’étouffai. Je crois même que je perdis conscience, l’espace de quelques secondes. Face à moi, ou en moi, s’entrecroisait un enchaînement terrifiant de séquences sanglantes dont la dernière venait de se matérialiser à l’instant même, me prenant à revers, sans protection. D’une voix nasillarde issue d’un gros cube noir déposé sur l’herbe, un messager nu aux yeux candides m’avait désigné, moi ! Comme si j’étais à ses yeux la prochaine victime du sort.




 

 

 

4
 
Scène de chasse




 

 

 

La scène de la rencontre avec Lisa n’eut pas de répercussions immédiates sur notre première journée sur le terrain. Cela ne fut pour nous que la toute première des nombreuses surprises qui devaient aboutir, bientôt, à l’horreur absolue. Nullement effarouché par mon intervention pour l’écarter, le « jeune » avait reculé d’un pas avec un babil comique. Ses yeux trop grands ne marquèrent nul étonnement, comme s’ils étaient écarquillés en permanence ou étaient inaptes par nature à exprimer à mon égard un sentiment tel que l’agacement ou le ressentiment, pour l’avoir interpellé. Lisa ne me tint pas rigueur de mon geste d’humeur et nota en revanche l’incapacité chronique de leur regard – voire de leur visage tout entier ? – à exprimer messages ou émotions à l’instar des nôtres. Pour ce que j’en savais, l’aptitude aux expressions faciales n’était qu’un détail infime et négligeable, un élément de second ordre parmi la large palette de critères d’évaluation du KOALA face à une espèce candidate.

— M’étonnerait pas qu’ils soient capables de vision nocturne. Visez un peu la taille de leur iris…

La matinée était peu avancée, et l’ombre n’avait pas encore quitté l’orée de la clairière où avait eu lieu la rencontre, qui avait débuté par cette scène si troublante impliquant Lisa. L’hypothèse de Lisa quant à leurs yeux était plausible et se vérifierait sans doute en cours de journée, lorsque le brouillard léger se dissiperait et qu’augmenterait peu à peu la luminosité ambiante, modifiant leur regard, en même temps que la taille de leur iris photosensible.

Nous engageâmes un mouvement prudent, afin de nous rapprocher du groupe resté en retrait. Ils ne firent pas mine de bouger à notre approche ou, s’ils le faisaient, leur gestuelle n’était en aucune façon guidée par la surprise ni la défiance. Il me vint en tête l’image d’un troupeau de vaches dans un champ, voyant approcher d’elles des promeneurs. Il était hors de question de communiquer avec eux à cet instant ; je veux dire que nous n’avions aucune chance, au sens purement statistique de ce terme, que les structures de nos langages respectifs possèdent le moindre élément commun. Dans la plupart des cas, même le langage gestuel était faussé par le poids de diverses contraintes environnementales ou corporelles et biomécaniques, sans parler des conventions ou traditions par trop différentes, façonnées par des millénaires d’usages divergents. C’était d’ailleurs l’une des raisons pour laquelle ce processus, baptisé d’Attribution Légale d’Humanité, s’appliquait exclusivement aux andromorphes, limitant quelque peu l’écart entre eux et nous sur les plans physiques, physiologique ou comportemental.

De façon surprenante, ils ne recherchaient pas le contact. Ni agressivité, ni plus de surprise ou de vie dans leurs yeux que dans ceux du jeune qui avait accueilli Lisa tout à l’heure. De prime abord, je présumai qu’ils puissent être sous l’emprise d’une drogue issue de quelque plante de leur jungle, aux vertus hallucinatoires ou calmantes. Mais l’idée, si elle avait un sens pour un individu isolé ou une poignée d’entre eux, ne pouvait s’appliquer raisonnablement à la tribu toute entière, moins encore à cette heure matinale. Il fallait bien qu’ils s’occupent d’eux-mêmes en se levant, qu’ils soient un tant soit peu actifs et vigilants, réceptifs aux dangers très réels d’une jungle si proche. Et qu’au moins une partie d’entre eux restent éveillés et assurent, à tour de rôle ou non, la sécurité de tout le groupe, faute de mieux !

Nous patientâmes une minute, quelque peu décontenancés, n’osant nous approcher, au risque que se renouvelle la séance d’attouchements, ce qui n’avancerait à rien, ni ne servirait nos plans. En désespoir de cause, nous traversâmes leur campement primitif pour nous diriger vers l’eau. Là était supposée être la source de toute vie organisée et, de ce fait, la plus forte concentration de traces, d’empreintes ou autres indices aptes à nous renseigner utilement sur leur mode de vie. Un lieu acceptable à ce titre pour y placer nos mines, du moins si nous avions visé juste quant à leurs mœurs.

Nous longeâmes les huttes de branchages au nombre d’une dizaine, réparties comme au hasard, sans mur d’enceinte pour y délimiter espaces clos ou sphères d’intimité. J’évaluai leur mode de construction : sans porte ni fenêtres, celui-ci n’apparaissait guère plus sophistiqué que celui des ultimes peuplades africaines traditionnelles sur Terre : l’étanchéité y était assurée de la même façon, par un torchis de boue séchée. Du classique, du déjà-vu, ce qui ne les servirait ni ne les desservirait, à mon avis, dans l’évaluation prochaine de leurs facultés d’adaptation ou de celle de leur potentiel d’intelligence.

Hors de question pour nous de pénétrer dans ces huttes sans y être invités, bien qu’elles soient ouvertes à tout vent ; nous venions vers eux non pas en envahisseurs mais en simples éclaireurs du KOALA, dont les experts en divers domaines auraient du temps à y consacrer par la suite, aux fins de sonder à loisir et en détails tout ce qui méritait de l’être. Et ce dans un but unique : classifier. Notre mission, celle habituelle au PANDA, était on ne peut plus simple : placer nos mines acoustiques de façon discrète, afin d’alimenter les machines de décryptage du Charles Darwin. Puis quitter les lieux au plus vite, en laissant tout le reste entre les mains des décideurs du Comité.

Je ne savais même pas ce qu’il fallait leur souhaiter, je veux dire, quel verdict leur serait le plus favorable. Le statut d’« animaux », relativement neutre, ne les gênerait, ni ne les protégerait particulièrement, hormis s’ils étaient déclarés précieux sur un critère tel l’intérêt zoologique et que l’accès à leur planète soit dès lors interdit aux visiteurs non autorisés, par un décret spécifique. Sinon, le statut d’égaux des êtres humains, lequel conduisait à plusieurs options de protection ou d’assistance et leur garantirait en premier lieu un avenir plus brillant que de finir sous les griffes de la faune locale. Risque non négligeable chez ceux-ci, vu ce que nous avions trouvé, dès nos premiers pas sur leur sol. Je ne portais quant à moi aucun jugement, n’ayant aucune prétention de ce type. Ayant signé pour trois ans dans les Patrouilles Aéro-Navigantes de Détection d’Andromorphes, je faisais mon boulot sans états d’âme excessifs, ni chercher à outrepasser mes attributions, j’étais un Panda, et je ne faisais pas d’exo-politique.

Je savais que Max avait remis en fonction sa caméra, mais Lisa et moi évitions à tout prix d’en faire le moindre cas face à eux. De sorte qu’aucun d’eux ne puisse en déduire que la boule gris métal discrètement irisée, posée sur l’épaule de Max tel un animal de compagnie, était un espion qui captait et enregistrait le moindre de leurs gestes.

Nous ne pouvions visionner sur place l’enregistrement, ni même sur la console d’un Manta. Il fallait une table de montage holographique pour traiter l’image captée en mode fisheye et simplement interrompue, au « pôle » de la sphère, par la griffe de maintien et le câble, à la base de cette sphère hyperpixellisée. Celle-ci constituait la mémoire véritable et exhaustive de nos déplacements lors du contact : elle voyait et enregistrait tout aux alentours, y compris l’épaule gauche de Max constellée de pollen, avec son oreille gauche en gros plan. Pour reconstituer ce que l’on souhaitait en extraire, il suffisait, ensuite, en impression holo/vidéo, de sélectionner au montage un secteur plus ou moins large de l’image holosphérique globale, depuis le zoom serré jusqu’au grand angulaire si besoin.

Bien qu’elle fût compensée par lissage, la vidéo restait bien entendu d’une résolution moyenne. Pour tenir compte des risques associés à ce genre d’exploration en milieu hostile, il y avait été adjoint un prétraitement d’images, simple analyseur Doppler optique, associé à un buzzer apte à détecter tout mouvement en approche rapide. Un utilitaire appréciable, malgré son léger délai de réponse, pour détecter par exemple un jaguar lancé en pleine course ou un oiseau en piqué rapide – voire la sagaie d’un andromorphe, à l’occasion ?

Nous arrivâmes tous trois au bord de l’eau. Le fleuve inconnu était trouble, limoneux ; il me rappelait ces rivières d’Amérique du Sud qui remodelaient la jungle à l’infini, y prélevant leur dîme au passage. L’eau tourbillonnante était fortement teintée d’une couleur crue proche du rouge brique ou du sang frais ? Sans doute était-ce le fait d’un terrain argileux plus en amont, comme l’avaient prédit les premières analyses vidéo orbitales.

Max s’accroupit et, de la paume, caressa le sol spongieux, à deux mètres de la berge. Il resta un instant silencieux puis il arracha un brin d’herbe, qu’il suça négligemment. Il jeta alors un regard par-dessus son épaule, avant de se retourner vers nous.

— Nombreuses traces de pas. C’est un lieu de passage privilégié, évidemment, et la terre est meuble. Nous pourrions y planter tout de suite les balises, avant qu’ils s’approchent.

Nous emportions chacun deux balises, avec un cylindre de percussion pneumatique pour les enfoncer dans le sol à l’instar de mines explosives. Ne dépassait alors que le microcontact à large bande quand tout le reste, électronique, émetteur, antenne VHF et batterie, était enterré à près de trente centimètres de profondeur, invisible, donc virtuellement indétectable dans le cas d’andromorphes ne connaissant ni l’électricité, ni les ondes électromagnétiques.

J’inspectai les réseaux de traces sur le sol argileux. En vue d’ensemble, celles-ci apparaissaient relativement rectilignes, je veux dire perpendiculaires à la berge plutôt que selon divers axes entrecoupés et aléatoires, à l’image d’un piétinement de foule. L’endroit n’était donc rien d’autre qu’un lieu de passage associé aux corvées d’eau et aux ablutions, et non un lieu privilégié de rencontres « sociales », à l’instar de nos plages à nous, humains. Max se trompait.

— Pas d’accord, Max. Ils y passent souvent, mais n’y stationnent pas, semble-t-il. Nous devons prendre le temps de les observer un peu puis décider, en connaissance de cause, d’un lieu optimal. S’il le faut, nous devrons trouver une astuce pour lâcher nos « mines » à l’intérieur des huttes ou à proximité d’un lieu où nos amis passent plus de temps utile qu’ils ne le font ici.

Vis-à-vis des critères d’évaluation du KOALA, cet indice, relatif à leurs usages, que je lisais dans leurs traces de passage, semblait autrement plus significatif – mais au sens négatif de ce terme, cette fois – que leur faciès peu mobile. Il pouvait signifier que le spectacle de la nature (de ses beautés, mais aussi de sa force) ne les fascinait pas, qu’il ne les concernait pas et qu’ils n’avaient su ménager, dans un esprit trop étroit pour inclure cette dimension-là, l’habituelle attitude d’adoration quasi-transcendantale du symbole de puissance et de vie qu’était un fleuve, ce tout premier pas vers la reconnaissance d’un axe majeur de leur univers. D’un axe mythique, mystique, voire religieux à l’occasion.

Si la proposition de Max était la plus simple, celle qui induirait le moins de travail pour nous, son efficacité était à la mesure de sa simplicité : moyenne voire très incertaine. Si le rendement de nos balises ne dépassait pas une demi-heure de matériau utilisable par vingt-quatre heures, ceux du Charles Darwin nous passeraient un sacré savon à notre retour, et ils auraient raison.

— Bon. Mais que faisons-nous, dans ce cas ?

Je me retournai. Le groupe avait suivi, sans se hâter. Je notai qu’ils devisaient peu entre eux, alors qu’un événement tel que l’arrivée inopinée de trois intrus aurait dû les exciter, voire les effaroucher, tout au moins les intéresser, autant qu’un chaton pouvait être attiré par une balle de caoutchouc ou par tout objet inconnu. L’absence d’émotions perceptibles – d’agressivité, notamment – était-elle, justement, une dimension apte à caractériser utilement ces êtres-là et, paradoxalement, à les différencier à coup sûr de l’animal ? Je me pris à soupçonner à nouveau l’existence d’une drogue, issue par exemple d’une plante locale, qu’ils absorberaient dans leur nourriture, peut-être bien à leur insu. Mais nous, simples Pandas, n’avions pas les moyens d’investiguer cette piste-là, à moins d’y passer des semaines à leurs côtés. Quoi qu’il en soit, il faudrait sans doute que le KOALA révise quelque peu ses standards d’évaluation, avec nos nouveaux « clients ».

Nous décidâmes de nous rapprocher à nouveau des huttes, car celles-ci resteraient, faute de mieux, le meilleur endroit pour « déposer » les balises.

— Je les aurais cru organisées d’une façon plus rationnelle, fit observer Max à juste titre. C’est à croire qu’ils ont bâti ces trucs au hasard, sans le moindre projet d’ensemble.

Max avait raison. Leurs huttes n’étaient ni alignées, ni rangées selon un schéma tel le cercle défensif ou le demi-cercle s’ouvrant vers le fleuve. De plus, l’absence de tout écran, palissade ou autre interface qui aurait assuré cette cohérence interne – et géométrique – débouchant sur le concept social de village, donnait à croire qu’il n’existait entre eux aucun lien affectif suffisamment fort et que, à l’opposé, ces « familles » andromorphes ne faisaient qu’y coexister, simplement juxtaposées comme par le fait du hasard, pour profiter ensemble de l’opportunité et de la vue agréable offertes par la clairière.

À ce point de ma réflexion, un nouveau détail me préoccupa.

— Avez-vous vu leurs outils ?

N’ayant guère recensé que quelques objets de bois épars, non ouvragés et très banals, nous savions déjà que ces êtres n’en étaient pas à l’Âge de fer, par analogie avec cette appellation en vigueur pour nos propres civilisations. Peut-être même pas à celui de la pierre taillée… Or, avant de conclure, il fallait observer puis enregistrer de près les caractéristiques de certains outils, en particulier ceux leur servant à tailler et à découper, que ce soit le bois ou la viande.

Si, grâce à des copeaux ou autres indices laissés sur place, nous parvenions à identifier le lieu où ils façonnaient leurs outils, ce serait un endroit idéal pour déposer l’une de nos mines. Tant aux fins de privilégier le rendement optimal d’écoute des balises – du fait qu’ils passaient forcément beaucoup de leur temps à cette activité – que parce que les conversations ainsi captées s’enrichiraient de termes plus techniques, notamment de verbes, difficiles à acquérir dans la conversation courante. De même, les termes de cuisine s’apprenaient forcément sur les lieux dévolus à la préparation des repas, et l’ensemble de ces astuces – les trucs à exploiter, voire ceux à éviter – constituait le cœur du métier du Panda. La difficulté résiduelle était d’appréhender des activités plus mobiles telles la pêche ou la chasse, dont le lieu de pratique, non figé, restait par essence inaccessible aux balises fixes classiques.

Il fut impossible de discerner un tel lieu d’activités « officiel », sur le campement trop dispersé. De façon aussi discrète que possible, nous y recherchions des débris de bois, des pierres plates servant de support ou d’établi et autres encore, adaptées à la fonction de grattoir ou de lame de coupe. C’est en passant devant la première hutte que je notai, par pur hasard, un détail assez curieux, conférant à ce mystère « social » une nouvelle ampleur.

L’ossature de leurs huttes consistait en un faisceau compact de troncs répartis sur un cercle de trois à quatre mètres de diamètre, rassemblés par un nœud serré de fibres végétales, à plus de trois mètres de hauteur. Tels les tipis traditionnels des Indiens d’Amérique du Nord, artefacts depuis longtemps disparus, les troncs nus élagués dépassaient de plus d’un mètre de ce point nodal tressé. Leur extrémité était donc parfaitement visible à l’air libre, contrairement à celle enfoncée dans le sol. Le problème était que les troncs avaient été parfaitement équarris, je veux dire qu’ils offraient au regard une surface non pas brute ou déchiquetée, mais aussi lisse que s’ils avaient été découpés proprement, à la hache ou au moyen d’un instrument à lame, que celui-ci soit métallique, de pierre finement taillée ou autre encore.

Je désignai discrètement à Max la direction de l’énigme. Il leva la tête, ne comprit pas de suite ce que je voulais lui dire, mais convint de cette anomalie flagrante, dès que je pus lui glisser quelques mots à l’oreille. C’était à croire que « quelqu’un » les avait aidés à construire leurs habitations, tout au moins, à en découper proprement les plus grosses pièces de bois. L’ennui, à ce stade de la visite, était que nous pouvions difficilement aller y voir de plus près sans démolir l’une des huttes ni disposer d’un échafaudage conséquent pour en observer les détails de montage. Il resterait, bien entendu, la possibilité d’agrandir ultérieurement nos images vidéo, ce qui n’avait pas le même intérêt absolu qu’une inspection visuelle dans les règles.

— Que mijotez-vous, tous les deux ?

J’expliquai à Lisa la teneur de nos préoccupations. S’il ne nous appartenait pas en propre de lever in situ toutes les ambiguïtés relatives au mode de vie des habitants d’IF 837, rien ne nous interdisait non plus de nous montrer curieux. Plus encore si notre tactique, et l’emplacement optimal de nos balises, pouvaient dépendre de ce genre de détails d’ambiance.

— Nous aurions pu nous en rendre compte plus tôt. Il se trouve justement que ce sont des constructions de branchages comme celles-ci qui ont permis leur identification, en sondage orbital, si l’on revient jusqu’à l’origine de notre présence ici.

— Exact, Lisa. Sauf qu’une vue aérienne ne permet pas de déterminer s’ils disposent ou non des outils nécessaires à ce mode de construction, si je ne m’abuse.

— Aucune vue aérienne ne peut visionner un détail aussi pointu (il sourit, à ce mot) que la nature des outils, la façon de couper un arbre ou celle dont ils taillent une branche, surenchérit Max. Je ne pense pas que nous puissions résoudre ce type d’énigmes en une journée, et sans moyen de communiquer véritablement avec eux…

— Nous pourrions tester, hé bien… le langage des gestes… ?

— Et pourquoi pas celui des mains, à nouveau ! Ce n’est pas notre rôle, Lisa, occupons-nous d’abord des balises. Nous verrons plus tard s’il nous reste du temps pour faciliter le boulot de nos successeurs sur le terrain.

Pour des critères de volumes et de poids, nous n’avions pas emporté de radio. Les balises à elles seules pesaient déjà un poids infernal dans les sacs à dos, à cause des batteries, et il aurait fallu que l’un de nous s’en retourne jusqu’aux Mantas si nous voulions faire part de nos découvertes et de nos soucis, qui n’avaient pas un tel caractère d’urgence. La seule liaison avec l’extérieur était passive : notre radiobalise individuelle de détresse, dont la portée n’était guère supérieure à deux ou trois mille kilomètres, dans des conditions favorables d’émission.

En revanche, je disposais d’un découpeur laser à impulsions et envisageai d’en faire une démonstration sur place, à leur intention. Le mime était une bonne façon de formuler une question, faute de vocabulaire commun. Je recherchai aux alentours une branche ou un débris de tronc suffisamment épais, afin de leur montrer comment nous le découpions. Manque de chance, je ne trouvai rien qui corresponde à mon projet.

J’en parlai à Lisa, à voix basse.

— On ne va pas déplacer tout le groupe jusqu’à la jungle pour trouver avec eux le bois de coupe qu’ils n’ont pas ici. On régresse d’une étape, mon vieux, s’il faut d’abord se mettre à leur expliquer, et « avec les mains » qui plus est, ce que nous cherchons à leur faire dire et pire encore…, pourquoi nous le faisons !

— Si la jungle ne vient pas à toi, va à la jungle ! déclama Max sentencieusement mais à voix feutrée, ne souhaitant pas attirer inconsidérément l’attention par ses pitreries vocales.

— Où veux-tu en venir, Max ?

J’avais compris le sens global de la formule, mais il restait à savoir si Max était sérieux ou s’il ne faisait qu’ironiser. La frontière n’était pas forcément si tranchée entre les deux notions, dès lors qu’il s’agissait de Max, l’infatigable bouffon.

— Eh bien, prête-moi ton découpeur, et je te ramène dans deux minutes tout ce qu’il nous faut pour une petite démo. OK ?

Je hochai la tête négativement, guère convaincu.

— Nous ne devons pas nous séparer, Max ; pas maintenant en tout cas. Sur le plan du contact, ça ne convient pas ; ils pourraient mal l’interpréter, s’ils venaient à imaginer un mouvement tournant ou un piège visant à les prendre en tenaille.

Je ne faisais qu’interpréter nos consignes de Pandas, qui pouvaient être assouplies à l’occasion, selon le climat psychologique qui prévalait. Or une autre consigne, tout aussi prioritaire, était d’éviter de trop longs conciliabules ou apartés qui, pour les mêmes motifs de confiance réciproque restant à établir et à structurer, pouvaient faire très vite monter la tension entre nos deux groupes.

Je les étudiai à nouveau. Je venais de prendre conscience que lors des cinq dernières minutes, nous avions bien trop pris à cœur le problème des balises et pas assez celui de nos clients, les « 837 » ! Il faut dire qu’ils l’avaient cherché, par leur nonchalance manifeste. C’était la première fois de toute ma carrière de Panda que je subissais un tel dédain affiché, un tel affront de la part de nos clients, du fait de leur passivité exaspérante à notre encontre.

Après un échange rapide d’impressions, nous nous approchâmes d’une partie du groupe. Ils semblaient, enfin, vaguement disposés à s’intéresser à nos activités – à moins qu’il s’agisse désormais pour eux de fixer une limite à notre curiosité ? Jusqu’à présent, nous n’avions fait que jauger leur environnement de façon très globale, aux fins d’en obtenir une vue d’ensemble sans jamais toucher ni à leurs objets « personnels », ni même aux bâtons et autres débris épars. Nous respections à la lettre les consignes – hormis, peut-être, la nécessité inhabituelle que nous ressentions d’échanger à voix basse nos impressions, en vue de nous définir une stratégie de secours, faute de parvenir jamais à retenir vraiment leur attention.

C’est à cet instant que nous surprit le hululement bref provenant de l’orée de la clairière, c’est-à-dire de la jungle. Nous l’interprétâmes tous les trois comme le cri d’un oiseau isolé, car il ne semblait pas provenir du ras du sol, plutôt d’un point indistinct, à mi-hauteur des frondaisons opaques. S’ajoutant au bruissement permanent du vent dans les branches, les cris d’oiseaux tissaient en continu une toile de fond acoustique qui rendait à l’oreille cette ambiance de jungle générique, à peu près similaire sur toutes les planètes à ce niveau de lisibilité macroscopique. Une sorte d’invariant acoustique, de « bruit blanc » standardisé, de la même façon que sur un plan géométrique ou fractal – c’est-à-dire végétal, concrètement – une jungle était quasiment superposable à une autre, d’un monde à un autre.

Nous aurions pu l’ignorer, un son en valant un autre dans cette bande-son aléatoire où nous baignions en permanence depuis la veille. Nous aurions dû, hormis que le problème ne vint pas de nous. Je notai une amorce de mouvement concerté dans le groupe des andromorphes. En effet, tous s’étaient retournés vers l’origine présumée du bruit modulé – de l’appel ? – et, sans hâte, ni expression d’un quelconque sentiment, ni excités, ni apeurés, ils semblaient se diriger vers cet endroit, toujours en groupe.

— On dirait bien qu’ils le reconnaissent, cet oiseau ? chuchota Lisa, surprise ou vexée qu’ils accordent plus d’intérêt à cet animal qu’à nous. Ce en quoi elle n’avait pas tort.

— Ou qu’ils ne l’aiment pas ? rectifia Max. Peut-être s’agit – il d’une sorte de pie qui mange dans leurs plats ou leur vole leurs réserves de nourriture ?

— Cette idée, aussi, de n’avoir ni porte ni fenêtres ! Pas facile de tenir un garde-manger plein, dans ces conditions.

— Qui dit qu’il s’agit d’un oiseau ? ajoutai-je sans arrière-pensée particulière, juste intrigué. Un rat est tout aussi capable de dévaliser un garde-manger.

— Un écureuil, alors, pas un rat. Les rats ne montent pas aux arbres.

Le cri, en effet, m’avait semblé venir de plus haut que le sol, sans pouvoir être plus précis.

Me traversa l’idée fugace qu’il pouvait aussi bien s’agir de leur propre cri de ralliement émis par l’un de leurs congénères, modulé avec la langue, à moins qu’ils ne s’aident d’un sifflet de bois ou autre accessoire musical. Mais je n’eus pas le temps d’exposer mon hypothèse. Pendant que nous devisions, perplexes, le mouvement qui s’était amorcé chez nos hôtes lymphatiques était devenu indubitable : ils se dirigeaient tous ensemble vers l’orée de la jungle proche, nous abandonnant sur place comme si nous n’avions jamais existé.

— Eh, camarades, vous nous laissez tomber ? les héla Max, qui ne perdait jamais une occasion de plaisanter.

J’avais noté quant à moi que leur attitude était exempte de toute nervosité et qu’aucun d’eux n’avait pris la peine de s’armer d’un bâton ou objet laissant croire qu’ils avaient l’intention de chasser l’intrus et moins encore de le mettre à leur menu. Nous décidâmes de les suivre à distance. Rien ne nous en empêchait ; nos consignes restaient adaptables, s’il s’agissait de gérer une situation inhabituelle et quelque peu décalée, où le contact était établi, mais ne respectait aucun de nos schémas classiques.

Portant l’unique caméra-boule, Max prit naturellement la tête. Il était préférable de lui laisser le champ libre, pour une fois qu’il se passait quelque chose de nouveau depuis notre irruption dans leurs affaires. Le groupe pénétra dans la jungle. Malgré leur nudité – ou peut-être à cause d’elle – ils s’avançaient avec des mouvements gracieux et ondulants, évitant branchages, obstacles et herbes et assurant chacun de leur pas sur le sol inégal avec précaution, une grâce tranquille à la limite de la préciosité, tels des danseurs lents.

Je me demandai tout à coup comment ils parvenaient à chasser dans ces conditions ou plutôt, dans cet état d’esprit et, avant tout, à éviter de se blesser rien qu’en se déplaçant. Leur lenteur, leur langueur, leur indolence semblaient presque surréalistes – je veux dire : inadaptées à la survie dans un milieu aussi extrême et sélectif que l’était toute jungle. Celle-ci n’échappait pas à la règle, nous en avions déjà eu la preuve, en trouvant un cadavre sur notre route dès nos premiers pas.

Ils pénétrèrent d’une centaine de mètres dans le sous-bois humide, jeunes et adultes confondus. Nous les suivions à moins de vingt mètres du dernier d’entre eux, le feuillage dru assurant le complément de discrétion nécessaire à masquer plus ou moins notre présence et à étouffer nos bruits de pas. Ils devisaient doucement dans leur langage chantant, légèrement sifflant, pareil à un gazouillis de source, comme en accord avec l’ambiance locale sylvestre et paradisiaque, malgré le léger suspense de ce moment. Je notai alors que l’appel avait cessé, très logiquement. L’oiseau avait dû s’enfuir ou se cacher, effarouché par les intrus. Dans ce cas, que cherchaient-ils, sans arcs, ni sagaies, ni moyen de le poursuivre ?

C’est alors que la chose apparut.

— Max, regarde ! fit Lisa d’un ton attendri.

Sur l’épaule de Max, l’analyseur Doppler optique n’avait rien détecté, tout simplement parce que l’animal ne bougeait pas. La caméra avait forcément enregistré l’information dans ses mémoires, mais il n’y avait aucune raison pour que le buzzer d’alerte se déclenche dans ces conditions.

— Une peluche, on dirait une peluche…, renchérit Max, fasciné lui aussi par l’aspect du petit animal qui nous observait, assis sur une branche basse.

Face à la boule de poils gris-vert, je pensai d’abord à une sorte d’écureuil. Puis je révisai mon jugement, sans doute à cause des grands yeux liquides qui absorbaient la lumière tamisée du sous-bois. On aurait plutôt dit une variante locale de nos lémuriens terrestres dont on trouvait les derniers représentants en Afrique – plus précisément à Madagascar, même s’ils y avaient été décimés par une déforestation à outrance, depuis la fin du vingtième siècle. Les derniers spécimens survivaient en pillant les plantations de fruits, semblait-il, fouillant poubelles et décharges ouvertes, aux abords des villes. Ni singe, ni rat, ni écureuil, c’était un ordre animal à part, aussi atypique que le koala arboricole australien (le véritable koala, cette fois, et non nos collègues de même nom). Cet animal de poche, ce simili-koala sorti du néant, devait peser un peu moins d’un kilo et, dans la lumière atténuée à la tonalité glauque d’eau profonde, son museau de souris frémissait ; comme s’il sentait notre présence étrangère et cherchait à nous identifier à l’odorat pour compléter ce qu’il apercevait – ou le classifier, à toute fin utile ? Tel un Panda humain, en somme.

Je m’aperçus alors que les andromorphes s’étaient arrêtés. Et une vérité fondamentale se fit jour lorsqu’un hululement discret naquit d’entre les feuilles compactes, sur ma gauche. Très bas cette fois, au ras du sol, et très près.

— Hé ! Ça n’était pas un oiseau, c’est la… peluche qui couine ! fit Max, élevant à peine la voix.

Comme pour confirmer son verdict, le feuillage bougea à l’endroit d’où provenait le son et une tête en sortit, une seconde boule de poils aux yeux surdimensionnés, copie conforme de la première. Ses courtes oreilles dressées en pointe, l’animal semblait surpris d’entendre la voix de Max, à moins qu’il ne fût vexé par son jugement subjectif ? Il pencha la tête de façon comique, comme s’il était profondément attristé et attendait de Max une excuse ou une formule plus satisfaisante pour le décrire.

L’intensité du silence acquit une nouvelle dimension. Je notai que les andromorphes s’étaient tus et qu’ils nous observaient. Dans le même temps, j’analysai plus finement le spectre audible et en déduisis que les deux « lémuriens » n’étaient sans doute pas seuls. Ce n’était pas le vent qui occasionnait ces bruissements, ces frottements légers agitant les feuillages alentour.

J’observai à nouveau le premier lémurien. Si ses yeux de lac captaient la lumière ambiante, ils semblaient aussi posséder leur luminosité propre, légèrement fauve, ambre, bien que toute précision de nuance fût impossible, noyée sous ce vert chlorophyllien omniprésent. Il n’avait pas bougé, mais son regard trop grand ou trop profond m’empêchait de discerner avec certitude lequel d’entre nous il fixait ainsi. Sans doute était-ce Max, le plus proche de lui.

En apparence, notre lémurien n’était pas farouche ; et j’en vins à me demander si les andromorphes ne les chassaient pas de la manière la plus simple qui soit, en leur jetant des pierres à bout portant, voire de façon plus triviale encore le cas échéant, en les saisissant à pleines mains pour leur briser l’échine ?

L’incertitude se prolongea quant à la suite des événements, et je commençai à me sentir nerveux. Nous n’avions plus rien à faire ici, pour l’instant ; nous n’étions ni des observateurs, ni des naturalistes patentés tels les Koalas, et nous n’étions censés ni étudier en détail les mœurs des « 837 », ni chercher à établir de rapport détaillé à leur sujet. Notre mission de ce jour se limitait pour l’essentiel à la pose de nos mines. Cette diversion pouvait d’ailleurs s’avérer une bonne affaire pour nous, si elle nous laissait un répit suffisant pour placer une ou deux mines en toute discrétion près des huttes, pendant que nos hôtes étranges étaient occupés avec « leurs » lémuriens, que ceux-ci soient amis ou proies.

Les hululements discrets reprirent mais bien plus haut, dans les frondaisons. Ce qui eut pour effet de m’agacer. Nous perdions du temps. Je ressentais dans l’air une impression bizarre qui n’émanait, ni de moi ni des andromorphes, ni même des lémuriens, semblait-il. Plutôt de l’ensemble de la scène voire, qui sait, de la confrontation simultanée de nos trois espèces ?

Bien que de façon très confuse et illogique, je nous sentais de trop, ici, en cet instant.

— On s’en va ! fit Lisa, d’un ton étrangement acide et perçant, en écho à mon propre malaise.

Qu’avait-elle ressenti, qui transparaisse dans un tel accès de nervosité ? À un pas devant moi, Max semblait hypnotisé, aspiré par le regard vide du petit animal, et il ne répondit rien.

— Max ?

Je reportai mon attention sur le groupe d’andromorphes. Ils étaient plus nombreux désormais ; je veux dire qu’ils s’étaient rapprochés, formant un demi-cercle autour de nous trois. Nous n’avions plus seulement affaire à l’arrière-garde de leur colonne. Comme s’ils s’étaient enfin rendu compte de la présence du petit animal – leur proie… ou leur mascotte ? – et qu’ils s’apprêtaient à l’encercler, lui et ses congénères.

Puis j’observai le lémurien. Il s’étira, lentement, et j’aperçus le repli de peau plus claire, tendu entre ses pattes antérieures et sa queue aplatie. Peut-être lui servait-il de dérive stabilisatrice, à l’instar de certains écureuils volants asiatiques, pour voler et planer entre les branches. Il passa une langue rose et pointue sur ses moustaches, très lentement, presque voluptueusement ; une manifestation de jouissance pure – voire de gourmandise ? J’aperçus brièvement sa dentition aiguë et me demandai si ces dents-là étaient celles d’un mangeur de fruits, d’un rongeur de noisettes ou de cosses, ou celles d’un petit carnivore charognard.

C’est alors que retentit le trille du buzzer, provenant du sac à dos de Max. Détection de mouvement, pensai-je aussitôt, en un réflexe conditionné. Danger ! Puis, sans transition ce fut l’avalanche : bruits légers et furtifs de feuilles effleurées, caressées, dans un sifflement doux de brise légère entre les branches ; impacts mous de paquets tels des linges mouillés, chutant sur le sol d’humus, ou de flèches à l’empennage bruissant, traversant l’air humide.

Je me tournai d’un bloc vers les andromorphes et conservai longtemps sur ma rétine l’image de leur regard trop vide, de leur corps trop clair, immobile, de leurs bras ballants. Pas de pierres dans les mains, pas une arme, rien ! Ils attendaient, et rien d’autre.

Et Lisa hurla. Un cri de terreur pure, tranchant tel un rasoir.

Puis Max : surprise, panique, souffrance aiguë, terreur, folie, le tout à la fois. Voilà que Max se débattait, tout à coup. Une dizaine de boules grises tombées des frondaisons, presque en silence, s’accrochaient à ses cheveux, à ses épaules, à son visage. Comme pour le dévorer vivant… Des lémuriens, une pluie de lémuriens ! D’autres tombaient encore depuis là-haut sur le sol mou et mordaient ses bottes, griffaient en vain le tissu indéchirable des jambes, des cuisses, comme pour entraver ses mouvements. Un grouillement de lémuriens.

Panique.

Je ne pensai même pas au découpeur laser rangé dans mon sac à dos. Plus le temps de me défaire ni de fouiller mon sac mal placé, inaccessible. Car il en venait maintenant du sol, à ras de terre : ils couraient, crevaient l’écran de branches, rapides, silencieux ; ils avaient déjà choisi Max pour cible, puis Lisa.

Puis moi.

Je levai la tête et m’écartai. Une mâchoire aiguë claqua dans le vide, à cinq centimètres de mon visage. Je reculai encore, distribuai de violents coups de bottes devant moi, au hasard. Des gueules aiguës s’accrochèrent au rebord de mes vari-semelles, avant de lâcher prise sous mes coups de pied désespérés. Je vis Lisa s’enfoncer dans le sous-bois et s’y éloigner, seule. Cherchait-elle un endroit abrité pour défaire son sac et, enfin, en extraire son repousseur ?

Je ne pouvais rien faire pour Max. Il avait fini par s’écrouler sur le sol, écrasé sous le nombre, disparaissant sous une grappe compacte d’animaux sortis de l’enfer vert. Je ne pouvais le dégager à mains nues, ni même user à bout portant d’un repousseur, risquant de l’atteindre. Je jetai un regard épouvanté vers les andromorphes, mais ceux-ci n’avaient même pas daigné bouger ! Je voulus hurler, les supplier de nous aider, et me rendis compte qu’ils ne pouvaient pas me comprendre. Qu’ils ne voulaient pas, ou qu’ils ne… qu’ils ne savaient pas ?

Qui étaient donc les chasseurs, dans cette scène d’horreur… Et qui était la proie ?

Je hurlai, les insultai en vain, puis j’abandonnai toute stratégie et toute logique, avant de m’enfuir sur les traces de Lisa. Mes tempes battaient, j’étais essoufflé, terrorisé, les lianes et les fougères me giflaient le visage, vomissant leurs nuages de spores, et je n’osai lever la tête vers les frondaisons d’où pouvaient pleuvoir des monstres de poche par centaines, d’un instant à l’autre. Je n’étais même pas certain de la direction qu’avait prise Lisa. Sans compter que, dans son affolement, elle pouvait avoir perdu tout contrôle de ses actes, et toute cohérence.

Tout en courant, je hurlai son prénom mais ne pus émettre qu’un gargouillement liquide. Je m’arrêtai brièvement, m’efforçant de capter le bruit de sa course. Dans le silence retrouvé se fit entendre un curieux grattement, provenant de mon sac à dos. Puis je ressentis une griffure légère au cou, suivie d’une violente douleur à l’oreille droite. L’un de ces monstres s’était accroché à mon sac à dos, je l’emportais sur moi ! Sans réfléchir, je lançai mon bras en arrière et saisis l’animal à pleine main, puis tirai violemment, sans me soucier du lobe arraché.

La sensation sous les doigts était celle d’une peluche, en plus tiède, avec des os aigus juste en dessous et ces débattements frénétiques qui me tordaient le poignet en tous sens. Je serrai plus fort, me forgeant l’image mentale d’un aigle enserrant sa proie : une envie de meurtre. Retrouvant mon sang – froid, je projetai l’animal le plus loin possible, avant qu’il ne glisse ou ne se retourne et me morde la main. Je n’avais même pas pensé à le jeter contre un arbre, afin de l’assommer et de conserver, au moins, un exemplaire de ces monstres pour… plus tard. Mais il n’y avait déjà plus d’après, plus d’avenir, plus de plan ni de stratégie définie, juste s’enfuir, juste tenter de sauver sa peau.

J’entendis un hurlement d’horreur pure dans une direction approximative, plus ou moins en avant de ma route. À moins de cent mètres. Ça ne pouvait pas être Max, je ne pouvais m’être égaré dans ma course éperdue, pas à ce point ! Le cri se reproduisit, inhumain, atroce, et se prolongea un temps infini, jusqu’à ce qu’il se meure dans un gargouillis liquide écœurant, à l’image d’un bâillon subitement enfoncé dans une bouche… ou d’une gorge tranchée, arrachée, saignée à mort.

Assoiffé du désir de tuer, tel un soldat abruti par trop de sang versé, je mis un genou à terre. Je défis mon sac à dos, le vidai sur place et en sortis fébrilement le petit appareil à crosse de plastique, reconnaissable à son curieux cône frontal : mon unique chance de survie. Enfin libre de mes mouvements, j’abandonnai le sac et courus à nouveau, à perdre haleine, vers l’origine présumée du bruit. Charge solitaire, aveugle, bien moins héroïque qu’irréfléchie, à la rencontre d’un ennemi qui restait invisible.

Juste au-delà du battement fou de mes tempes, je percevais un étrange bruissement organique pareil à un grouillement de fourmilière mais suramplifié, artificiel, ignoble, dont je n’osai deviner l’origine. Celui de pattes griffues sur les branches ou sur une combi blanche, de dents sur un visage, le raclant jusqu’à l’os… ?

Je déboulai sur la scène que je jaugeai d’un seul regard, toute peur enfuie, ivre de vengeance. Lisa ! Elle était là, étendue sur le sol, juste reconnaissable à ses bottes et à la combi rougie, recouverte d’immondes boules grises, sous lesquelles le visage et les cheveux blonds avaient déjà disparu. Je pointai le repousseur vers le corps étendu, sans viser, appuyai sur la gâchette. Me rendis compte dans le même temps que dans l’urgence d’agir, j’avais oublié de sélectionner le spectre d’émission et un angle d’ouverture acoustique adaptés à la distance de tir.

Le pavillon diffuseur conique ne me protégea qu’imparfaitement de l’onde arrière et je fus piégé par le lobe secondaire hyperboloïde, l’engin s’utilisant de préférence avec un casque isolé. Angle trop ouvert. Les oreilles bourdonnantes, je lâchai l’arme, qui chuta sur la mousse. L’impact avait été juste suffisant pour m’offrir une seconde de répit. Les animaux se dispersèrent, frappés par l’onde acoustique, plus surpris que véritablement dissuadés.

Le temps qu’ils se regroupent et s’intéressent au nouveau venu importun, j’avais déjà ramassé mon repousseur, réglé les deux curseurs, et sélectionné au jugé un angle plus sélectif et une fréquence centrale adaptée à l’animal. Quelques lémuriens plus hargneux se ruèrent vers mes bottes, mais je les visai et stoppai leur charge à bout portant, leur arrachant un couinement de douleur avant qu’ils ne se mettent en boule et détalent dans les buissons.

Par rafales précises dirigées vers le sol, j’arrosai le groupe, solidement campé sur mes jambes dans une jouissance furieuse, presque malsaine. Je savais que je ne pouvais pas les tuer de cette façon, pas même les blesser, pas avec cette « arme » de pacotille, une arme de Panda, un simple leurre. Mais eux ne le savaient pas. Ils expérimentaient une douleur d’un type inconnu, une vrille mentale qui leur pénétrait la cervelle, une punition méritée et si ridicule, pourtant, face à l’intensité déjà irréversible de l’horreur.

Téméraires, certains insistaient, s’incrustaient, mais le repousseur eut raison de leur acharnement, par brèves impulsions d’une demi seconde. Les derniers fuirent, enfin, poussant leurs hululements d’oiseaux de nuit effarouchés, m’abandonnant le corps. Enfin…

Mais c’était trop tard, hélas ! Lisa ne bougeait même plus. Je m’agenouillai, tout juste capable de supporter la vision de tout ce sang qui avait aspergé la combi immaculée saupoudrée de pollen orange. Et lorsque je relevai les yeux pour rencontrer son visage, je faillis vomir, défaillir. Elle n’avait plus de visage, elle n’avait plus de joues, plus d’yeux, plus rien… Ce n’était même plus Lisa, rien qu’un cadavre non identifiable. La plaque identificatrice sur sa poitrine avait été souillée, brouillée, rendue illisible. Ce n’était rien d’autre qu’un Panda anonyme, martyrisé, dans lequel je ne cherchais plus à reconnaître qui que ce fût, malgré le reste du corps intact, préservé par la combi et par mon arrivée, rapide dans l’absolu… mais bien trop tardive, aussi.

Je me haïssais, je haïssais cette jungle, cette planète et ses habitants qui avaient refusé de nous aider, réfugiés dans leur passivité irréelle. À moins qu’ils ne nous aient tendu un piège ?

Je dus me résoudre à abandonner le cadavre de Lisa. Je n’avais aucun outil pour l’enterrer sur place, dans le sous-bois. Je ne pouvais non plus l’emporter sans me mettre moi – même en péril ; j’avais désespérément besoin de la sécurité toute relative d’un repousseur, d’une acuité de vue parfaite et, avant tout, d’une liberté de mouvements qui ne me permettant pas de l’emporter sur mon dos sans risques pour moi. Je n’avais même pas de radio à longue portée, j’étais seul, j’avais tout perdu, excepté mon repousseur. Il fallait donc que je revienne jusqu’aux Mantas, que j’appelle les secours, que je me réfugie dans le cockpit étanche, puis que j’y attende, seul !

Je me refusai à revenir sur mes pas, là où s’étaient successivement produites deux scènes atroces quasi-identiques. Retrouver le cadavre de Max ou ce lémurien impassible se léchant les babines tout en me reluquant comme sa prochaine victime… ? Non, impossible. Ils étaient là, derrière moi, quelque part. Impossible de savoir s’il y en avait d’autres, devant, ailleurs, partout, derrière chaque tronc de cette jungle maudite…

Je décidai d’obliquer vers la gauche et de marcher jusqu’à ce que je rencontre le fleuve. Il ne pouvait être très éloigné ; à moins d’un kilomètre, au jugé, et j’avais peut-être une chance d’échapper aux lémuriens si je prenais une autre route. Je crois que j’imaginai aussi, sans le moindre début de preuve de ce que j’avançais, que ces animaux étaient incapables de nager et que je pourrais toujours me jeter à l’eau, s’ils m’attaquaient sur la berge. Je ne savais même pas si le danger ne serait pas plus grand, et plus insidieux encore dans les eaux du fleuve, faute de rien connaître de la faune locale, en particulier sa composante aquatique ou sous-marine.

La jungle inhumaine était redevenue silencieuse ; elle avait digéré cette orgie de sang, absorbé sans bruit tout ce sang versé dans la mousse. Ou n’était-ce pas, à l’opposé, le silence d’animaux écœurés par la barbarie innommable de leurs congénères, en hommage aux « envahisseurs pacifiques » que nous étions, nous, Pandas ? Arraché in extremis à un improbable cauchemar, j’étais hébété, j’avais les oreilles cotonneuses, embrumées par l’écho entêtant des impulsions acoustiques du repousseur, pareilles aux battements lointains d’un second cœur asynchrone.

Dans un état second, je parvins sans encombre jusqu’au fleuve, traversant les nuages de spores tel un spectre orange et mal en point. La berge du fleuve était à peine praticable, simple limite indistincte entre lagune et marécage, et les varisemelles de mes bottes étaient menées à rude épreuve dans l’alternance d’appuis et de dégagements saccadés de leurs extensions souples. Le bruit répété de succions me faisait horreur, sonnant à mes oreilles tels les soupirs suggestifs d’un dîner de vampires, et se mêlant aux relents de marécage et d’eau croupie qui remontaient sous mes pas, sous la forme de grosses bulles de vase paresseuses.

Toujours longeant la berge, maculé de boue jusqu’aux genoux, je revins jusqu’au bord de la clairière qui abritait le campement. Je constatai que le groupe d’andromorphes y était revenu avant moi et qu’ils y vaquaient à leurs occupations imprécises, toujours aussi oisifs et lents telles des ombres languides emprisonnées à l’intérieur d’un rêve doux.

Deux ou trois d’entre eux étaient remontés jusqu’à la berge où ils s’étaient assis, sans objectif apparent.

L’un d’eux m’aperçut ou m’entendit, à cause des bruits mouillés de mes bottes aux extensions surchargées de boue. Il se leva sans hâte, silhouette frêle et nue, surexposée dans le soleil. Se dirigea-t-il vers moi, ou est-ce moi qui me suis approché ? Je ne sais plus. Je crois que je voulais les tuer à mains nues, de mes poings, lui et ses deux compagnons, leur faire payer cette abomination. Ils ne comprenaient pas, ils n’avaient rien compris. Nous étions venus pour eux, pour les classifier, eux, pour les protéger, les sauver ! Et ils n’avaient même pas été capables de nous avertir en retour d’un danger qu’ils connaissaient forcément, ni d’éviter l’innommable.

Ils nous avaient trahis !

Il prononça d’un accent chantant une série de sons – ou de mots ? – sur une tonalité grave. Puis il leva la main. Je crus qu’il voulait me faire signe de m’arrêter et me chasser de son territoire, moi, le survivant, le Panda. C’était faux, ce n’était même pas cela. La main aux doigts démesurés rencontra ma combi, en palpa le tissu, s’arrêta un instant sur ma poitrine maculée puis la caressa, là où le cœur battait à tout rompre, copie du geste si troublant que l’un des leurs avait eu envers Lisa, quelques heures plus tôt. Il sembla surpris de sentir sous ses doigts un être encagé, un étrange animal surexcité qui tambourinait sous le tissu, sous ma peau. Et qui était mon cœur éperdu, affolé.

Je commençai à reculer. La main abandonna comme à regret ce cœur vivant, descendit le long de la manche, plus bas, toujours plus bas, jusqu’à ce que son doigt essuie au passage, avec une douceur infinie, la tache de sang encore frais qui maculait mon poignet droit.

Le sang de Lisa.

— Dezzak’… prononça à trois reprises l’étrange créature, de sa voix flûtée légèrement sifflante, telle la résonance d’une tige de bambou traversée par un souffle de vent.

Dezzak’… ? Le sang ?

Je m’arrachai à son emprise, dégoûté, révulsé par les images qui affluaient à nouveau en moi, à la vue du sang. Je le vis porter son doigt maculé à sa bouche, le humer. Surpris ; juste surpris, qui sait, que ce sang-là aussi soit si rouge. À l’image du sien ?

Je m’enfuis sans plus me retourner, jusqu’aux trois Mantas, dont le mien, vautré dans l’herbe tel un gros animal couché. Ce n’est qu’à cet instant que je pensai enfin à actionner ma radiobalise dont les circuits, l’antenne et les batteries étaient noyées dans l’épaisseur du tissu de la combi. Mais c’était inutile ; il n’y avait personne pour capter le signal à une telle distance, et puis, la radio de bord du Manta me permettait maintenant d’émettre bien plus loin.

De parler. D’appeler au secours, enfin !

Mais je n’avais même plus envie de parler, et je m’endormis sur l’aile du Manta, au pied du cockpit ouvert, sans penser à prendre de précautions élémentaires pour ne pas y être surpris.
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Je n’avais perdu conscience qu’une brève seconde, aveuglé comme sous l’effet d’un flash ou d’une violente insolation. Puis je retrouvai peu à peu mes esprits. Debra, Shiraz, Emilio… Clignant des yeux, je les découvris tous penchés sur moi, inquiets de cette crise subite. Je suais, j’étais mal à l’aise et, pour couronner le tout, je me retrouvais au centre de l’attention générale, bien plus que je l’aurais voulu. Je n’aurais jamais pensé que nos hôtes indolents aient pu me reconnaître, moi, alors même que lors du contact, Max, Lisa et moi portions tous les trois le même modèle de combi blanche, et que nos hôtes nous avaient par ailleurs quasiment ignorés. Sans oublier mon rôle de simple observateur passif ce matin, lors de ce premier échange avec le groupe d’andromorphes, sur la demande expresse de Kassidis.

« Pourquoi ne lui demandez-vous pas, à celui-là, votre ami qui est là ? Il sait, il est déjà venu nous voir, et il a vu. Nous savons qu’il peut vous dire… »

Les mots résonnaient en moi, acérés telles des lames, détruisant toutes les présomptions que j’avais échafaudées pour tenter d’excuser l’attitude inqualifiable des andromorphes à notre égard. Sachant ce que l’un d’eux venait d’annoncer sans une once de remords, revenait en force la notion de « non-assistance à personne en danger », face à la mort ignoble de Lisa et Max. Lorsque ce critère, hautement sensible, avait l’occasion d’être observé et qu’il était aussi flagrant, aussi inacceptable dans sa manifestation, je savais qu’il serait analysé sous tous les angles par la suite et serait d’un poids écrasant dans le verdict final du KOALA les concernant.

Debra étouffait comme un poisson hors de l’eau. Elle aussi avait du mal à reprendre le fil du débat très perturbé par ce coup de théâtre inattendu. Elle tenta visiblement d’improviser, avant même que Shiraz Moshen ne puisse intervenir ou qu’elles aient pu se concerter. Mais il semblait bien qu’aucune d’elles n’ait plus de stratégie clairement établie, désormais.

— Êtes-vous certains de le connaître ? Comment pouvez-vous l’affirmer ?

Ma nouvelle combi était propre, intacte. La précédente, tachée de spores et de sang, était restée sur le Darwin, et rien ne me distinguait véritablement des autres membres de cette seconde expédition, hormis les traits de mon visage, mon odeur corporelle le cas échéant, et ma plaque identificatrice de poitrine, bien entendu.

— Nous ne vous avons jamais vus, vous. Mais celui-là est déjà venu ici. Votre question n’est pas utile.

Debra accusa le coup. Transcrite par le cube vocoder à la formulation toujours quelque peu bancale et abrupte issue du processus de traduction instantanée, la formule était empreinte d’une dureté inhumaine, d’un détachement absolu dont était absente toute forme de pitié.

Je me demandai s’il fallait y lire plus encore, par exemple, une nuance de regret que l’unique témoin survivant n’ait pas péri, lui aussi, sous les morsures. Mais un vocoder avait ses limites : on ne pouvait exiger qu’il respecte ou retranscrive l’intonation juste et l’âme d’un message vocal, et encore moins celle de son émetteur non-humain.

Le buzzer d’alerte du dispositif mobile « anti-sniper » nous surprit à ce tournant du débat et me fit bondir sur mes pieds, remplaçant une émotion par une autre. Le gros bulbe gris mat, à trois mètres au-dessus de nos têtes, signalait une acquisition d’objectif. Utilisant une détection par balayage laser tournant, il était d’un modèle spécial, dédié à nos besoins d’investigations et de sécurité de sites et capable d’identifier, à un kilomètre de distance, une surface réfléchissante telle qu’une pupille animale, dès lors que celle-ci était braquée sur lui. L’appareil était plus performant et plus fiable qu’un banal détecteur de mouvements, du fait qu’il se cantonnait au monde animal, apte donc à discerner les fausses alertes liées, par exemple, aux mouvements ou à la chute de feuillages innocents sous l’effet du vent. Par chance, hormis les insectes, la dissociation optique entre animal et végétal était relativement claire dans l’univers du vivant, quelle que soit la galaxie visitée, même s’il fallait parfois doper et mettre à jour au plus vite le système de contrôle central de l’appareil de données spécifiques à un écosystème donné.

Dès notre arrivée dans la clairière j’avais assisté, pétri d’appréhension, à la mise en place du bulbe sur son monopode télescopique par les techniciens de Kassidis. Ils avaient alors procédé aux premiers réglages de sensibilité standard telle la sélection d’un rayon de courbure minimal. C’était celui correspondant au diamètre minimal de la pupille réfléchissante recherchée, seuil qui avait le double avantage de filtrer par ce biais les animaux de petite taille, voire les insectes dans leur globalité, et de s’affranchir dans le même temps de l’écho parasite classique des gouttes de pluie ou de la rosée sur les feuilles.

Ça n’était pour l’heure qu’une fausse alerte ; une façon de parler car trois hommes de Kassidis, armés, contrairement aux usages du KOALA, venaient de rentrer de leur mission macabre. Sur la foi de mes indications, ils avaient retrouvé le corps de Max et le ramenaient sur une civière. Accablés par leur découverte atroce, ils n’avaient plus pensé à se signaler par radio avant d’émerger d’entre les feuillages, ce qui avait eu pour effet immédiat d’activer l’anti-sniper, dès qu’ils sortirent du sous-bois. Tous les trois restèrent étrangement silencieux, jusqu’à ce qu’ils aient enfin déposé leur fardeau macabre sur l’herbe, un peu à l’écart du lieu de la rencontre, à quelques mètres en arrière des consoles de Winger.

Le débat cessa sur-le-champ, aucun d’entre nous n’ayant le cœur, dans ce contexte, à poursuivre le jeu vain des questions-réponses. Consternés, nous nous levâmes pour nous rapprocher de la civière qu’ils avaient déposée très doucement sur l’herbe, comme dans le cas d’un blessé à moins que ce fût une marque instinctive de respect posthume. Je dévisageai l’un des hommes, attendant qu’il parle. Mais il resta muet et détourna le regard vers le fleuve, dans une autre direction que le corps, le plus loin possible de ce spectacle, comme s’il en avait déjà trop vu, à jamais écœuré.

Debra eut un haut-le-cœur, et je vis Emilio s’éloigner à son tour de quelques pas, après s’être approché inconsidérément de Max. Je me forçai quant à moi à regarder. Je voulais savoir, ne pouvant admettre que notre mission ait été inutile, que Max soit mort pour rien.

En réalité, il n’y avait plus de corps à proprement parler mais un sac informe, une poupée désarticulée, gardant apparence vaguement humaine du fait que la combi indéchirable, et elle seule, avait préservé le cadavre d’un seul tenant. En théorie, notre tenue d’exploration était plus ou moins étanche au col, grâce à l’attache circulaire de verrouillage du casque, laissant tout juste assez de place pour passer un doigt, entre le joint et la peau. Mais les lémuriens avaient trouvé le point faible, la faille. Et ils l’avaient franchie, à leur manière ignoble.

Ils avaient dévoré vif tout ce qui les empêchait de passer et d’accéder à l’intérieur de la combi : la peau, la chair, tout ce qui faisait obstacle ; ils s’étaient creusés un passage en lui.

Suffoquant, je détournai la tête pour respirer, et croisai le regard d’Hippolites Kassidis. Il était très pâle, soudain. Un bref instant, je lus des intentions de meurtre dans ses yeux agrandis par l’horreur. En était-il à regretter de n’avoir pas cautionné le projet soumis la veille au Comité, cette expédition de « nettoyage » zoologique sur IF 837 ? Qu’aurait pensé Harod Washburn à cet instant précis, face au spectacle immonde d’un Panda ainsi sacrifié ?

J’y lus une question, juste avant qu’il ne détourne les yeux ; la même que celle qui nous agitait tous. Pourquoi ce massacre ? Pourquoi, comment avaient-ils pu laisser faire ça ? Pourquoi les andromorphes nous avaient-ils conduits vers ce piège, littéralement, lorsqu’ils s’étaient dirigés vers le sous-bois en sachant forcément que nous les suivions à distance ? Pourquoi cette embuscade ?

— Avez-vous trouvé quelque chose, des… traces ? hasarda enfin Kassidis d’une voix éteinte et rauque, comme s’il souhaitait simplement rompre le silence trop lourd.

Le chef présumé de l’expédition de secours secoua la tête, mais sa réponse laissa paraître une nuance explicite d’agacement proche de l’agressivité. Envers nos hôtes ou envers Kassidis, je ne sus dire.

— Impossible… Que pensiez-vous trouver sur place, bon Dieu ! Que peut-on trouver comme traces dans ce foutu merdier, dans la boue ou dans les arbres ?

L’un des deux autres semblait moins bouleversé ; je présumai qu’il faisait partie du personnel médical du Charles Darwin et résistait donc un peu mieux à la vue du sang répandu et du reste… En plusieurs passes, il retourna doucement la combi molle pour en desserrer les sangles puis ôter le sac dorsal encore en place, qui cassait le corps en deux, déjetant ridiculement la cage de la poitrine vers l’avant, sous la combi.

— Regardez…

Il désigna l’épaule informe de la combi, affaissée, qui n’enveloppait plus assez de chair pour remplir la toile. La caméra-boule y était encore accrochée, mais elle avait été entièrement détruite. Ils s’étaient acharnés dessus de façon sauvage, très étrangement, car il s’agissait d’un objet métallique, je veux dire non organique et donc non comestible, qui n’aurait même pas dû les intéresser. Le fin substrat grisâtre de la matrice optronique hyperpixellisée avait été pelé et arraché par plaques entières, comme si l’irisation légère de cette peau matricielle lisse, luisante comme un film plastique, les avait rendus fous. En revanche, sous la boule, le câble était resté intact, ainsi que la banque vidéo à technologie multicouche, préservée à l’intérieur du sac dorsal taillé dans le même tissu indéchirable que la combi.

L’homme ouvrit de force le zip à demi coincé de l’un des compartiments cloisonnés du sac dorsal et en extirpa un cube plat couleur anthracite : la mémoire vidéo de la caméra morte.

Gaspar Winger s’approcha, l’air défait ou écœuré, les bras ballants lamentablement, comme s’il ne savait plus qu’en faire.

— Nous pourrions peut-être, hum… visionner le film ?

Il se mordilla les lèvres, comme s’il avait proféré quelque obscénité. Puis il se racla la gorge, face au silence désapprobateur qui accueillait sa proposition pourtant logique.

— Je veux dire, nous pourrions… tenter de, enfin… Il est possible que… qu’il se soit passé… quelque chose dans leur cervelle, qu’ils aient cru que… à un… un malentendu, et que… ?

Il se tut. Son idée était sensée, imparable aussi. La mort de Max, comme celle de Lisa, faisait désormais partie du dossier IF 837. La vidéo était une pièce à conviction parmi d’autres, mais cruciale celle-là, car elle recelait sans doute une clé que nous ne parvenions pas à obtenir via ce stupide jeu programmé de questions-réponses, ce dialogue de sourds presque insensé. Le problème était de savoir qui d’entre nous devrait s’y coller et visionner ce film fatidique, où était aussi inscrite l’horreur. Gaspar, sans doute… C’était son boulot.

Je pensai tout à coup à nos hôtes, prenant conscience tardivement que nous les avions laissés seuls pendant cette interruption.

Je me retournai et constatai avec surprise que Shiraz Moshen était restée à sa place, assurant seule la permanence, en tant que psychologue. En fait, j’admis que c’est elle qui avait raison : rien ne servait de nous anéantir nous-mêmes en ne conservant de Max que cette seule vision déformée et subjective, au point que notre jugement en soit faussé quant à l’avenir de nos investigations.

Il me sembla aussi que les andromorphes nous attendaient. Non pas qu’ils apparaissent impatients, ni même agacés par cette brutale interruption de séance. Non, ils étaient justes attentifs ou peut-être curieux, pour une fois, que nous soyons aussi peu respectueux de nos propres intentions et de notre propre règle du jeu, au point de nous être laissés distraire ainsi par un événement « extérieur » – mais l’était-il ? – à nos préoccupations précédentes.

Nous devions poursuivre, il le fallait. Il semblait que nos hôtes n’aient même pas noté le caractère macabre du retour des trois hommes avec la civière. Comme si la mort, que ce soit la leur ou la nôtre dans le cas présent, ne les concernait pas.

« Que faites-vous de vos morts ? » ; « Qu’entendez-vous par… faire ? » Nos échanges avaient achoppé une première fois sur cet obstacle-là et à ce stade, la rupture était confirmée, consommée. Ils ne s’intéressaient en aucune façon au cadavre de Max, ni même à ce que sa présence recelait d’inhabituel, d’anormal voire de choquant, vu son état ; comme s’il ne s’était agi de rien d’autre que d’un vulgaire fagot d’herbes ou de bois mort, ramené de la jungle.

J’entendis, sur ce ton monocorde qui le caractérisait, le vocoder débiter une nouvelle phrase et m’aperçus que le débat avait repris ou, plus exactement, qu’il n’avait jamais vraiment cessé, Shiraz Moshen assurant seule la conversation. De quoi parlait-elle ? Qu’avait-elle pu leur demander sans requérir l’accord explicite de Kassidis ? Je pus entendre la fin du dernier échange et voir le geste qu’elle fit pour leur désigner le mât en surplomb où le bulbe s’était tu, dès lors que Gaspar eut acquitté l’alerte audio sur la console.

— C’est un appareil, une autre… boîte, un œil ouvert qui nous permet de… de voir les animaux qui tentent de s’approcher.

Ainsi, Shiraz n’y était pour rien. C’étaient eux, les andromorphes, qui semblaient attirés par l’anti-sniper et son monopode. Ils n’avaient pas prêté attention à son installation, tout à l’heure, parmi d’autres matériels déballés sur l’herbe, dont faisaient partie les appareillages de Winger : consoles, vocoder, caméras et autres. Leur curiosité avait été éveillée tardivement, sans doute par la sonorité aigre du buzzer qui avait dû les surprendre autant que nous.

Très pâles, visiblement éprouvés, Hippolites, Emilio, Debra et les autres quittèrent la civière et rejoignirent leur place. Ils avaient beau être déjà informés du décès de Max et de Lisa, s’ajoutant au peu que j’avais raconté de ce massacre épouvantable, la vue du cadavre supplicié leur avait porté un choc et jouerait, forcément, sur la suite des événements.

Je pris à part Debra avant qu’elle ne se rassoie et lui glissai à l’oreille l’idée d’une question sur leur mode de chasse, ce qui permettrait de rebondir sur le sujet des lémuriens, au lieu d’attaquer d’emblée le sujet nébuleux, désormais sensible, de leurs rapports conflictuels avec eux sans oublier la façon dont ils s’en protégeaient, le cas échéant.

— Je sais, fit-elle, j’y pensais aussi. Nous devons analyser leur mode de vie ; il faut que nous comprenions au plus vite ce qu’il en est, cela et tout le reste.

Avant de me laisser et d’aller s’asseoir près de Shiraz, elle me saisit la main et la serra, faisant passer dans ce geste furtif une charge d’empathie sincère, d’avoir perdu mes camarades dans des conditions aussi atroces. Je notai alors que sa main tremblait ; notre zoopsychologue était-elle troublée à ce point ? En réalité, de façon très factuelle et concrète, ceci n’était autre qu’un épisode tragique du spectacle qu’offrait en permanence la nature, cette cruauté « naturelle », systématique et universelle des animaux entre eux. Mais qu’il était difficile de se convaincre que la nature avait ce droit-là, dans certaines conditions !

Moi-même l’admettais, d’habitude, cette loi que l’on pouvait qualifier de naturelle, sans être blindé pour autant face aux conséquences au jour le jour de tels comportements. L’atrocité constituait le lot commun au sein de la faune, dans cette galaxie comme dans toutes les autres, assurément. Était-ce un motif suffisant pour intenter un procès pour cruauté à des animaux, du seul fait qu’ils agissent en parfaite conformité avec cette norme établie, tels des animaux qu’ils étaient, qui plus est souverains sur leur propre territoire ?

Debra attaqua sèchement, dès que le débat reprit. Comme si elle avait omis quant à elle cette loi universelle et voulait faire payer aux survivants du drame leur inertie coupable.

— Que mangez-vous ?

Par chance, le vocoder était inapte à traduire ou à faire passer de telles subtilités d’intonation, telle que la colère. L’un de nos hôtes répondit aimablement ; du moins pouvait-on juger ainsi de sa réponse, car son discours fluide ne sembla comporter ni interruption, ni hésitation. À l’opposé, la retranscription en léger différé de sa trille par le vocoder fut hachée, et son débit discontinu, troublé de nombreux blancs insolites. Je compris que l’ébauche de base de données de Winger était encore très insuffisante pour tout ce qui avait trait au vocabulaire d’un registre spécialisé, descriptif par exemple des baies et autres fruits de la forêt, des graines, des racines, des insectes et des petits animaux qui devaient constituer leur quotidien.

L’andromorphe avait énuméré sa liste sans priorité, ni ordre apparent. Y apparaissaient cependant quelques termes génériques à peu près identifiables ; par exemple, des baies telles que celles que j’avais pu apercevoir sur des arbustes lors de nos incursions en sous-bois et près du lieu d’atterrissage des Mantas. D’autres noms d’aliments présumés restaient pour l’heure inaccessibles à l’identification ; restait à savoir si cette liste-là comportait des animaux d’une taille conséquente. Et, plus crucial désormais, si les lémuriens en faisaient partie ou non… Cette question devrait forcément être traité, et l’être aujourd’hui, au plus vite.

Debra poursuivit l’interrogatoire selon sa propre logique.

— Et comment faites-vous pour vous les procurer ?

À nouveau, ils ne firent aucune difficulté pour répondre. Je notai que c’est le même andromorphe qui avait repris la parole – était-il le préposé aux affaires de nourriture, dans leur groupe ? Mais j’allais un peu vite en besogne et ne pouvais en tirer aucune loi définitive sur ce plan, à ce stade assez peu avancé de nos échanges.

— Nous promenons dans la plaine, sous les arbres, dans la forêt, nous ramassons, plus haut, plus bas (il semblait différencier nettement le geste de ramasser au sol de celui de cueillir en hauteur, ce qui n’était pas idiot et devait correspondre, pour lui, à des denrées différentes). Nous attrapons aussi des… (blanc de traduction à cet endroit, mais le geste explicite laissait présumer que le produit ramassé, a priori sur le sol, était plus ou moins « mobile » et ne se laissait pas faire : un animal, donc, mais pas trop véloce. Ce n’était pas nécessairement un mammifère, d’ailleurs ; serait-ce un mollusque ?)… ramassons des poissons morts, et aussi…

À aucun moment, il ne cita l’usage de pierres, ni d’instruments de jet spécialisés, comme si leur quête de nourriture était exclusivement pacifique et s’appuyait, exclusivement, sur une société régie par des activités agricoles. Ou, bien moins organisée encore, sur la cueillette sauvage, et sans faire usage pour autant de la violence, ce qui correspondait assez bien à leur caractère lymphatique marqué. Dans ce cas, comment traitaient-ils le cas des monstres sanguinaires qui les attendaient dans les sous-bois, et contre lesquels ils semblaient être sans défense ?

— Tuez-vous des animaux ?

Debra enchaînait les questions sans répit sur un rythme soutenu, très professionnelle et très efficace, comme ayant oublié ou abandonné toute psychologie dans son approche. Ou comme si, depuis qu’elle avait pu voir le cadavre de Max, quelque chose avait basculé en elle et la forçait à brûler les étapes et à aller au plus vite, vers une certaine vérité à atteindre.

Or quelque chose ne collait pas face à nous, qui apparut sous la forme d’une gêne visible. Gaspar Winger signala que son vocoder avait « refusé l’obstacle » ou, option tout aussi plausible, que la machine n’avait pas correctement traduit le mot tuer, dans leur langage. Seul Winger avait un accès direct à ce niveau d’information interne à son dispositif, plus technique, par le biais de ses boucles de contrôle en temps réel.

— Tuez-vous des animaux, insista Debra. Mangez-vous des animaux ?

Elle espérait que par un processus déductif, nos interlocuteurs feraient d’eux-mêmes le lien entre deux notions aussi étroitement corrélées que l’étaient tuer et manger. Sachant par ailleurs qu’ils connaissaient parfaitement le second de ces termes, pour l’avoir utilisé plusieurs fois déjà, et ce sans la moindre ambiguïté sémantique.

— Nous mangeons des animaux morts, évidemment…, fut leur unique réponse, comme s’ils ne comprenaient pas vraiment où Debra voulait en venir.

Le débat prenait un tour étrange, surtout pour moi qui, n’y étant qu’invité, connaissais mal les méthodes du KOALA sur le terrain, face à une nouvelle espèce à évaluer. Certains sujets passaient de façon naturelle quand d’autres, semblant tout autant aller de soi, de mon point de vue, recelaient d’insurmontables problèmes d’ordre conceptuel ou culturel, plutôt que liés à l’état d’apprentissage du traducteur.

Gaspar nous sauva la mise et réorienta radicalement le débat, lorsqu’il produisit trois copies d’un tirage photo de l’un des lémuriens assis sur son arrière-train, dont il me glissa un exemplaire entre les mains. Il avait exploité la banque de données vidéo de Max et utilisé la table holographique de montage, puis l’imprimante de sa console. J’y reconnus le premier de ces monstres, celui qui nous avait accueillis dans le sous-bois celui, aussi, qui avait donné le signal de l’attaque, bien que je ne puisse le prouver formellement a posteriori. Pour des raisons évidentes, liées à l’immobilité de l’animal à cet instant, c’est cette vue-là qu’avait sélectionnée Gaspar ; celle-ci était donc de bonne qualité, en dehors du fait qu’elle était aussi la plus neutre, la plus innocente. Juste avant l’agression et le déchaînement de violences.

Comment pouvait-on imaginer que cette peluche adorable au regard liquide, juste un peu trouble (une remarque sans doute subjective), puisse receler un tel monstre sanguinaire ?

Kassidis y jeta un œil, faillit faire un commentaire, puis laissa la parole à Debra et à Shiraz, à l’issue d’un discret échange de signes dont la signification était à peu près explicite. La zoopsychologue brandit son exemplaire de l’image vers l’assemblée des andromorphes.

— Mangez-vous aussi ces animaux ?

Il se fit un mouvement dans les rangs de nos interlocuteurs, dans le but de mieux distinguer l’objet qu’on leur tendait. Pas de réaction notable à la vue d’une photographie, notai-je, bien que ce fût pour eux une nouveauté, assurément. En revanche l’un d’eux – un autre cette fois, l’andromorphe le plus à droite – prit la parole.

— Ce sont eux qui nous mangent…

Ainsi, sans entrer dans les subtilités de grammaire (par exemple, entre les registres accidentel et habituel dans l’utilisation des temps), j’avais une explication assez plausible à la présence du premier cadavre, le squelette que Lisa, Max et moi avions trouvé dès notre arrivée. Me prenant de vitesse, Debra se rua dans la faille ainsi entrouverte. Elle me désigna de la main.

— Est-ce là ce que vous vouliez nous dire, quand vous suggériez que ce soit notre ami, ici, qui parle de vos morts, à votre place ?

La réponse fut immédiate, au délai de traduction près.

— Nous disons qu’il est plus facile pour lui de vous parler et dire ce qu’il sait avec vos mots, plutôt qu’à nous d’utiliser notre langage pour expliquer à la boîte-qui-parle ce que vous voulez savoir, vous.

Sans s’énerver, poliment certes, mais fermement, ils bottaient en touche. Debra ne se laissa pas faire. Elle y opposa une objection, sans me laisser le temps de réagir. Ce que moi-même n’aurais sans doute pas osé faire, dans mon trouble ravivé.

— Il n’a pas pu. Il est avec nous et connaît nos mots, mais seulement les mots, et non pas la vraie réponse à ma question. Je crois que nous ne comprenons pas bien, vous et nous. Nous sommes… différents.

Je commençais à transpirer sous l’effet de la tension qui, brutalement, était monté d’un cran. Debra sembla hésiter avant de reformuler la question qui, logiquement, suivait ce constat.

— De plus… c’est à vous que je le demande, à vous. Que faites-vous de vos morts ?

Lors de sa précédente tentative, ils avaient éludé la question, y opposant une fin de non-recevoir. Restait à voir si une évolution de leur part, ou d’éventuels progrès de nuances du traducteur, même infimes, parviendraient à débloquer la situation. Je savais que nos derniers échanges enrichissaient la sémantique du débat, et que l’extrapolation statistique adaptative ferait bientôt place à des formules de plus en plus précises et ciblées, qui pouvaient s’appliquer de façon symétrique aux deux flux de traduction, entrant et sortant.

— Nous n’en faisons rien. Nous ne pouvons rien n’en faire. Votre question n’a pas de sens. Que faites-vous, par exemple, de vos… idées, lorsqu’elles sont mortes ?

Situation bloquée, à nouveau. Voie sans issue, retour à la case départ sans progrès notable. Mon cœur battait sur un rythme sauvage et, dans un accès de fébrilité, je froissai entre mes doigts la photo du lémurien. Debra et les autres avaient, eux aussi, accusé le coup, et je notai le visage congestionné de Kassidis, au bord de l’apoplexie, comme s’il avait couru un marathon. Il se pencha vers Emilio, lui glissa à voix basse quelques mots à l’oreille, procéda de même avec les deux zoopsychologues, qui opinèrent. Puis il s’exprima à nouveau à voix haute et intelligible, à destination de nos interlocuteurs étrangers.

— Nous avons… besoin de réfléchir. Nous avons beaucoup appris de vous aujourd’hui, et nous vous en remercions. Mais nous souhaitons maintenant en discuter seuls entre nous. Peut-être souhaitez-vous vous reposer, vous aussi ?

Formulation très diplomatique ; j’étais incapable de juger si les andromorphes seraient dupes ou si, de leur côté, la traduction monocorde du vocoder restituait la tension qui agitait notre groupe depuis les derniers instants. Je n’étais pas certain qu’il en soit de même pour eux ; ils attendaient les questions sans états d’âme décelables, ne répondant évidemment qu’à celles qui avaient l’heur de leur plaire ou avaient un sens pour eux, du moins faisant comme si. Tout cela sans agressivité visible, ni intention présumée de garder sciemment dans l’ombre le moindre détail relatif à leur mode de vie.

Ils acceptèrent cette interruption inopinée sans formuler ni objections, ni questions sur nos motivations, plus indifférents que véritablement soumis. Mais je dus convenir que le match avait été inégal : nous en sortions plus éprouvés qu’eux et, avant tout, fortement ébranlés dans nos certitudes, quand bien même nous étions les plus forts par notre technologie, sans parler de la masse écrasante mais rassurante du Charles Darwin orbitant par-delà les nuages, invisible, très haut au-dessus de nos têtes.

 

*

 

— Il y a quelque chose qui m’échappe dans leur attitude. Cette naïveté inconcevable, et cette façon de… glisser, d’esquiver, comme par hasard, sur le sujet qui nous tient le plus à cœur.

Dans la bouche d’Hippolites Kassidis, un du KOALA formé sur le terrain, et de loin le plus expérimenté d’entre nous, une telle remarque était lourde de significations. Il avouait donc explicitement qu’IF 837 s’avérait d’emblée l’un des cas les plus difficiles de sa carrière.

— Le sujet… Quel sujet ? Vous voulez parler des lémuriens ?

— Pas vraiment, ou pas seulement, bien que ceux-là aussi posent problème par ce mélange de candeur et de sauvagerie, cette allure insignifiante de peluche pour enfants et qui semble destinée à attirer leurs victimes, alliée à cette sauvagerie inimaginable dès qu’ils laissent voir leurs intentions réelles. Des mâchoires de fer dans un corps de velours ! C’est à ne pas croire ce qui s’est passé… (il eut un regard lourd de sous-entendus, qui m’était peut-être destiné, avant de se reprendre). Excusez-moi, Joan. Ce n’est pas ce que je voulais dire mais… êtes-vous certain de ne pas les avoir, disons… menacés ou provoqués ; même, je veux dire… même de façon involontaire ?

Outré, choqué par cette remarque comme par l’accusation d’incompétence sous-jacente, ou de négligence, j’allais lui répondre, et sans y mettre les formes. Mais Gaspar Winger intervint à nouveau, produisant une liasse de photos dont l’origine était évidente.

— Voyez un peu ça avant de conclure, Hippolites. On en reparlera ensuite.

Kassidis consulta les nouvelles photos. Winger les avait extraites des ultimes séquences enregistrées par la caméra-boule avant qu’elle ne soit détruite, ses circuits photosensibles surfaciques arrachés par des griffes ou des dents. J’observai rapidement ce qu’il avait entre les mains, mais je dus très vite détourner la tête, pris d’un frisson rétrospectif.

Sur l’une d’elles apparaissait un gros plan d’un lémurien, la gueule ouverte, déformée par la perspective fisheye en prise de vue très rapprochée, à quelques centimètres des capteurs. La vue saisissante arracha à Kassidis une grimace de dégoût. Je sus que la leçon avait porté, qu’il était désormais hors de question de mettre en doute mon témoignage et de croire que j’aie pu exagérer ou déformer les circonstances de l’attaque.

Une autre image, très différente mais tout aussi impressionnante, traitée sur le même mode fisheye intégral, rendait avec exactitude l’ampleur dramatique de la scène. On y devinait une grappe floue de lémuriens tombants des branches tels des fruits mûrs. Sur la gauche de la photo, au travers d’une buée rouge explicite, l’un des animaux était littéralement accroché au visage de Max, qu’il mordait à pleine gueule. Une autre vue était plus encore saturée de sang, en plus d’être lacérée ; y manquaient des bandes allongées, là où la couche pixellisée photosensible avait été arrachée, sans que s’interrompe pour autant le processus de prise de vues sphérique sur le reste du substrat encore intact.

— En voulez-vous d’autres ? Souhaitez-vous analyser le film en détail, Hippolites ?

— Oui, je veux dire… non, j’en ai assez vu pour l’instant, Gaspar, je vous remercie. Trouvez-moi quelqu’un qui puisse s’en charger. J’aimerais avoir un maximum de détails, je veux dire… d’informations utilisables dans les vingt-quatre heures au plus tard.

Peut-être quelqu’un d’extérieur à l’affaire, n’ayant aucun parti pris concernant la planète ou ses habitants, saurait-il mener à bien cette tâche sans qu’elle devienne une corvée innommable ? Et j’en vins à me demander si l’objectivité légendaire des Koalas ne risquait pas d’être mise à mal dans une mission qui avait débuté sous les pires auspices, sous la forme d’une catastrophe irréversible ; et s’il ne valait pas mieux abandonner et classer le dossier « sans suite », laisser cette planète telle qu’elle était : sans statut légal, inexploré, non classifié ! No man’s land. Qu’elle se débrouille, qu’elle crève, avec sa jungle, ses mystères et ses horreurs !

Qu’une envie de vomir. Je devais partir, tenter d’oublier, quitter au plus vite ce lieu maudit où j’avais perdu deux équipiers, deux amis ! Je me sentais vidé, inutile, incapable d’apporter une aide valable sur le terrain. Et ce malgré ma première intention de faire tout mon possible pour aider le KOALA et débrouiller l’affaire, en souvenir de Lisa et Max, afin qu’ils ne soient pas morts pour rien.

Je fus sur le point de solliciter Kassidis, pour qu’il me fasse ramener sur le Charles Darwin et m’accorde cette grâce au plus vite. J’en avais bien assez vu, et trop supporté ; je reniais ma promesse, je n’en avais plus la force ! Puis je l’observai mieux. Lui aussi était troublé, peut-être bien plus qu’il ne l’avait été par le cadavre sur lequel il n’y avait de fait « plus rien à voir », objectivement…

Kassidis laissa échapper un long soupir, comme dans le but d’expulser les miasmes de mort qui l’encombraient. Puis il sembla se reprendre.

— Nous devons partir, quitter cet endroit, annonça-t-il, d’un ton définitif.

— Pardon ?

J’avais réagi à mon insu, abasourdi qu’il ait pu avoir la même idée que moi, au même moment. Venant de lui, ce verdict était inconcevable, il n’avait même pas de sens. Comment Kassidis se justifierait-il, vis-à-vis de Washburn et de la Commission ? Ce n’était pas la première fois qu’avait lieu un accident lors de la phase initiale de contact. Pour moi-même je le souhaitais, certes ; mais je ne le comprenais pas, je ne l’admettais pas venant de lui.

Debra, Emilio et les autres étaient tout aussi perplexes. Il dut le noter et s’expliqua.

— Nous devons quitter cet endroit. Nous avons commis une erreur…

L’ambiguïté persista. Une erreur ? Le mot était inattendu.

— Quelle erreur, Hippolites ?

— Une approximation statistique, un tirage aléatoire qui nous aura été défavorable. J’en viens à me demander si cette tribu est véritablement… représentative d’IF 837 ?

— Pourriez-vous vous expliquer ?

— Ne pensez-vous pas, Shiraz, que ces andromorphes ont un comportement trop lisse vis-à-vis de nos standards, de nos modèles psychanalytiques ou de l’éventail des typologies que nous rencontrons d’habitude sur d’autres systèmes planétaires ? Ils sont lymphatiques, nonchalants, indolents, à un point qui me ferait douter sérieusement de leurs chances de survie à long terme, dans un environnement aussi rude. Ces lémuriens n’en feraient qu’une bouchée, s’ils le voulaient. Je ne sais d’ailleurs pas par quel miracle ne l’ont-ils pas déjà fait. Ils ont attaqué les nôtres, pourtant armés de repousseurs. Alors que dire de ceux-là, ces humanoïdes nus, qui n’ont que leurs bâtons pour se défendre ?

— Je suis d’accord avec l’analyse, Hippolites. Et que proposez-vous d’autre ?

— C’est simple. Quittons cet endroit, et sondons une autre tribu avec les mêmes méthodes. Nous verrons bien si le phénomène se reproduit ou si, par malchance, nous sommes tombés ici sur un groupe atypique de… de dégénérés. Je ne peux plus exclure que ceux-ci aient pu être victimes d’un virus ou qu’un excès d’isolement, de consanguinité ou que sais-je encore, ait pu induire chez eux ce type de comportements presque aberrant.

Je comprenais ce raisonnement, et l’admettais. Il offrait un regain d’intérêt à l’étude de la planète et de ses andromorphes et permettrait, éventuellement, d’expliquer un mystère qui pouvait n’être que très localisé : une sorte de discontinuité, d’erreur de la nature. Quant à moi, en dehors de celui de victime d’un « tirage aléatoire défavorable », comme disait Kassidis, je ne savais dire quel rôle j’étais prêt à accepter ou apte à jouer, dans un contexte plus stable.

Par pure faiblesse, ou afin d’éviter d’affronter Kassidis, ce qui revenait au même, je décidai de remettre à plus tard mon intention d’abandonner. Faute de quitter sur-le-champ cette planète, quitter cet endroit hanté de trop de souvenirs serait déjà un premier pas sur cette voie, un moyen honorable de tout effacer et prendre un nouveau départ, sans pour autant renier ma promesse. Je me devais de le faire, et réagir ; pour Max, pour Lisa !
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Kassidis contacta le Charles Darwin et sélectionna avec leur aide un autre groupe, issu d’un village à l’implantation similaire, à près de cinq cents kilomètres en aval du même fleuve. En fait, ce choix identique de proximité de l’eau, s’il était judicieux, résolvant les soucis d’une tribu pour son approvisionnement, aurait dû nous mettre dans le même temps sur la piste d’un problème. Comme faisaient les hommes sur Terre, ces andromorphes profitaient logiquement de configurations géographiques favorables, hormis qu’ils étaient sans doute incapables de survivre ailleurs qu’à proximité d’une source naturelle d’accès aisé, semblant en effet tout aussi incapables de creuser un puits artésien que de mettre au point un canal de dérivation ou un aqueduc, même simplifié. Nous dûmes alors admettre qu’une observation plus attentive, sur ce seul critère, aurait pu prédire bien plus tôt le résultat singulier qui s’imposa peu après.

Le terme incapable ne convenait même pas, dans le cas des andromorphes. Mieux valait dire qu’ils avaient opté pour la solution de facilité, concept sur quoi se fondait semblait-il leur mode de vie tout entier. Car leurs frères de race s’avéraient tout aussi indolents que l’étaient les premiers andromorphes rencontrés. Rien n’avait changé, et le mystère restait entier. Comment ces êtres faisaient-ils pour survivre dans cet enfer de verdure ? Plus insolite encore, sur le plan purement statistique des chances de survie à long terme, comment avaient-ils la chance d’être encore là en tant qu’espèce, d’avoir survécu au temps et à leur environnement, dans ces conditions ?

Ce mystère, à lui seul, aiguillonna ma curiosité et m’empêcha sans doute de sombrer dans un pessimisme morbide. En parallèle, restait la gêne indéfinissable, proche de l’écœurement, qui me prenait à la gorge au souvenir de l’attitude inqualifiable des premiers « 837 », lors du traquenard dont j’étais le seul survivant. Je voulais comprendre, je le voulais viscéralement malgré un dégoût tout aussi profond. Et ce désir en moi était aussi puissant qu’une vengeance avec laquelle il avait d’ailleurs quelques points communs, cela, j’en convenais.

Concernant les lémuriens, mes sentiments étaient à peu près aussi troubles, mais d’une tout autre nature. D’un côté, je partageais l’absolution implicite qu’on accorda de tout temps, ou presque, aux grands prédateurs, au loup, au jaguar, etc. Les hommes en louent la ruse et la force, ils cherchent même à les imiter et à s’imprégner de leur puissance même si dans le même temps ils leur vouent une haine implacable. Haine et admiration mêlés, approchant parfois la fascination ; l’attitude humaine vis-à-vis des grands fauves et autres prédateurs a toujours été la superposition ambiguë de ces deux sentiments, aussi antinomiques soient-ils en apparence.

Je n’avais pas visionné le film de l’embuscade et de la mort de Max : je n’avais pas pu ou pas osé, craignant d’anéantir mes bonnes résolutions encore fragiles. Face aux lémuriens, je n’avais que mes souvenirs, ma fuite et mon trop bref combat décevant. Il en restait l’impression d’une intelligence aiguë, d’une ruse aussi efficace que celle du renard et autres grands chasseurs assez malins pour attendre l’instant propice pour se découvrir, avec un art subtil du camouflage qui, dans le cas présent, recelait une dimension inhabituelle chez un prédateur : l’innocence de façade, la fausse candeur d’une peluche, la rouerie vicieuse des Gremlins du cinéma.

Nous eûmes une discussion à ce sujet, bien que, en théorie, les andromorphes soient l’unique sujet de préoccupation officiel du KOALA. Mais les lémuriens s’y étaient suffisamment associés pour ne pouvoir être exclus de nos débats, à titre de composante significative, en tout cas incontournable, de l’environnement « normal » d’IF 837. Et, avant tout, au titre de menace réelle, assurément parmi les plus sévères que nos clients trop doux aient à affronter, et ce quotidiennement, semblait-il.

— Harod Washburn a rappelé le Darwin…

— Que voulait-il ?

Je perçus, à son intonation, que Debra Knight ne tenait pas le Général en haute estime. Sans doute pour son intransigeance, et pour ses méthodes par trop expéditives.

— Il admet s’être un peu trop précipité, mais il pense aussi que notre équipe sur place est désormais un peu légère, vis-à-vis de la menace avérée. En revanche, il continue à s’intéresser de près à IF 837 et tient donc à être informé en personne de nos progrès sur place. Ce qui signifie que nous n’avons plus le droit à l’erreur.

— Que peut-on entendre par… erreur, dans ce genre d’opérations ?

— Hum, disons, tout ce qui n’aura pas l’heur de lui plaire, pour ce que je connais de lui. Par exemple le moindre incident sérieux avec les lémuriens, même si nous en sortons intacts.

— À quoi cela l’avance-t-il de parier sur l’imprévisible ? rétorquai-je, amer.

— Le KOALA est un organisme qui doit justifier de son existence à haut niveau et y assurer son autopromotion, donc, obtenir des résultats tangibles. Certains n’y voient qu’une réminiscence des partis écologiques, ces verts prêts à toutes les audaces ou à manger à tous les râteliers pour accorder ensuite leur protection généreuse à des races lointaines sur des planètes perdues, que l’on ferait bien mieux de laisser vivre leur vie sans les déranger. Il est vrai que le budget de fonctionnement du KOALA n’est pas si négligeable ; presque à la hauteur de ses ambitions affichées, pourrait-on dire. Nous disposons de trois vaisseaux de « première ligne » : le Charles Darwin, le Georges Cuvier, et le Georges-Louis Buffon, avec leurs navettes d’exploration rapprochée, soit six engins lourds supplémentaires. Il faut y ajouter trente vaisseaux plus petits, mais armés, du type Manta ou équivalent, qui assurent le contrôle des planètes mises sous statut, en plus d’éventuelles opérations de police. En fait, nous sommes des super gardes-chasse, à la différence près que nous détenons aussi la réglementation et que, avant de faire appliquer celle-ci, c’est nous-mêmes qui légiférons sur la typologie et autres classifications applicables aux planètes visitées, y compris en ce qui concerne les droits de leurs habitants.

Je me pénétrai peu à peu des subtilités statutaires du KOALA auxquelles je m’étais jusqu’alors peu intéressé, me contentant de mes objectifs assignés de Panda. Objectifs plus proches des soucis très matériels du terrain que des manœuvres politico-lobbyistes en haut lieu, justifiant notre existence.

— Pourquoi Washburn a-t-il émis, aussi vite, un avis aussi tranché sur les lémuriens ? Auriez-vous autorité sur d’autres formes de vie que la catégorie andromorphe, dès lors que celles-ci sont présumées intelligentes ? N’est-ce pas de l’interventionnisme déplacé ?

— Oui et non. La notion d’animaux nuisibles est aux limites de notre juridiction, sauf si elle attente à notre sécurité ou à celle de visiteurs qui pourraient, de ce fait, avoir des ennuis sur une planète mise sous contrôle. Ceci dit, nous ne sommes pas responsables de la sécurité intérieure des planètes mises sous tutelle. Mais Washburn est un cas à part, il a les idées larges, et le bras très long ; ce n’est pas pour rien qu’il se traîne le surnom de Pacificateur…

— Et… pour ces lémuriens, qu’attend-il de nous, à votre avis ?

— Les lémuriens ? Rien de précis, à mon avis. Il voudrait simplement éviter que ces peluches mortelles ne lui coûtent sa place à la tête du Comité d’Attribution Légale d’Humanité aux Andromorphes. Surtout pas de vagues…

— … Et surtout pas de sang…, ajoutai-je, trop bas pour qu’il m’entende.

J’en revins aux tâches précises qui nous attendaient, les prochains jours.

— Comment procéderons-nous, cette fois ?

— J’ai déjà commencé à m’en occuper sérieusement.

— Vraiment ? Qu’entendez-vous par sérieusement ?

— J’ai déjà demandé l’assistance du Charles Darwin qui vient de se placer sur une orbite géostationnaire. Il assurera dès aujourd’hui la surveillance orbitale permanente du nouveau site, pour nous y appuyer. Il nous faut des moyens lourds, concentrés sur une cible unique, ce qui nécessitera l’abandon provisoire du balayage planétaire à large spectre, tant que je ne peux pas disposer ici de drones-satellites ou d’autres renforts. À ce sujet, j’ai aussi… demandé un second vaisseau-base : ça pourrait être le Georges Cuvier, dès qu’il sera disponible. Mais il se trouve qu’il conclut pour l’heure une autre mission, à plus de dix jours de transit d’ici. De plus, Washburn est encore réticent à mettre vraiment le paquet sur IF 837, malgré ces premiers signes indicateurs de difficultés inhabituelles.

La mort de deux Pandas n’apparaîtrait-elle que sous la mention atténuée de « difficulté », dans les rapports officiels sur IF 837 qui remonteraient d’abord jusqu’à Washburn, puis plus haut encore ? Je subodorai quand même qu’Hippolites avait mis à profit les dernières heures, un peu moins éprouvantes, sacrifiant à nouveau une nuit de sommeil afin de mettre au point une nouvelle stratégie et de reprendre contact avec ses autorités, notamment Harod Washburn.

— Un second vaisseau-base, dites-vous ? Qu’allez-vous en faire ?

— J’ai demandé au Darwin de surveiller tous les mouvements sur le nouveau site. Nous aurions pu parvenir presque au même résultat avec nos propres moyens à terre : bulbes anti-sniper, etc. Mais je crains que la multiplication de pylônes et de caméras-boules sur leur lieu de vie ne finissent par éveiller les soupçons de nos andromorphes, ou qu’elle les agace. Ils ne sont pas si ignares, ne serait-ce que d’avoir correctement associé une caméra panoramique avec un « œil », lors de nos échanges. Mieux vaut donc les espionner par des moyens déportés, c’est-à-dire orbitaux, même si l’on y perd forcément en définition d’image. L’objectif est moins d’analyser leurs expressions faciales que de contrôler leurs allées et venues, n’est-ce pas ? Pour assurer tout cela et poursuivre à la fois la mission d’ensemble, comme l’exige Washburn, une seconde plate-forme d’observation sera sacrément utile. C’est très exactement la façon dont que je lui ai présenté nos soucis.

— Et à quoi voulez-vous en venir, à moyen terme, avec ces « 837 » ?

— Tout savoir sur eux. S’ils chassent ; si oui, quelles sont leurs méthodes, quelles sont leurs mobiles… je veux dire leurs motifs de déplacement ; quel est leur rayon d’action pratique autour d’un village, bref, tout ce que nous aurions pu obtenir par le jeu habituel de questions-réponses, en plus d’y alimenter nos outils d’analyse comportementale. Cela dit, au vu de cette première passe, ils ne semblent pas très doués pour ce jeu-là… à moins qu’ils ne nous cachent quelque chose… ?

— À quoi pensez-vous, exactement ? Parfois, j’en viens à les croire presque trop naïfs pour savoir ce que signifie le mot cacher.

— Je vois ce que vous voulez dire, Joan. Mais je ne peux guère préciser ma pensée, à ce jour. Je pense au problème des lémuriens, bien entendu, à la manière dont ces « naïfs », comme vous dites, ont su s’en protéger jusqu’alors et survivre, en tant que groupe. Ou à tout autre motif d’interaction entre leur mode de vie et celui de divers prédateurs naturels qui y sont forcément associés, qu’on le veuille ou non…

Me vint à l’idée un autre mode d’action envisageable, en renversant le point de vue de Kassidis, en quelque sorte, ce qui ne serait pas non plus hors du sujet.

— Pour en revenir à ces… lémuriens, pour autant que le terme convienne, ne pensez-vous pas qu’il serait utile de les étudier, eux aussi, d’un peu plus près ? Ceux-là non plus ne sont pas des plus limpides dans leurs agissements, à mon humble avis.

— Pas limpides ? Je ne vois pas bien en quoi, Joan. Leur cruauté est, comment dire, très… animale, et somme toute banale pour des prédateurs, sans plus. Juste cruelle.

— Je veux dire qu’il n’y avait aucune raison pour que ces lémuriens s’attaquent à Lisa, Max et moi, et boudent les andromorphes présents à nos côtés et aussi tentants. Je ne pense pas que nous soyons un mets de choix, pas au point qu’ils aient délaissé l’autre option tout autant à leur portée, voire plus encore. N’oubliez pas nos combis, par exemple, alors que ces andromorphes vont nus, qu’ils sont désarmés, et que ces bêtes le savent, sans doute.

— Hum… vous avez raison, sur ce point précis. Mais admettez aussi qu’il n’est pas dans les attributions du KOALA d’étudier de façon exhaustive la faune locale, sauf par le biais de ses interactions les plus marquantes avec notre objet d’étude. Que proposez-vous, Joan, qui ne violerait pas trop ouvertement cette règle ?

— Très peu de chose. Simplement d’en capturer un ou deux vivants et d’y apposer une balise traceuse ou un marqueur de déplacement que nous puissions pister avant de les relâcher. Ou, dans le même ordre d’idées, d’en tuer un, de l’observer et d’analyser d’un peu plus près sa morphologie et… tout le reste : biométrie, biochimie, autopsie, etc. Rien qu’un peu de zoologie appliquée, en somme. Tout ça est dans vos cordes, n’est-ce pas ? je jetai un regard appuyé vers Debra et Shiraz, quêtant leur approbation. En tant que zoologues, toutes les deux devaient avoir quelque compétence en la matière en plus d’être passionnées, en théorie, par un tel sujet d’expériences qui leur était offert sur un plateau.

— Effectivement, nous pourrions le faire. Mais cela implique une expédition en forêt, et nous devrions nous approcher délibérément de ces animaux. C’est le meilleur moyen de créer une situation à risques, ce que nous souhaitons justement éviter.

— La différence est que nous connaissons désormais la nature et l’ampleur du risque, moi tout particulièrement. Et que, cette fois, nous serions armés, je présume…

— Me laisseriez-vous entendre que vous êtes volontaire, Joan ?

Kassidis m’avait pris au mot – ou à la gorge ! Je restai sans voix, partagé entre des sensations contradictoires. La peur vissée au ventre, d’avoir vécu une fois dans la pénombre verte, confrontée au désir d’aboutir et de crever l’abcès, tout aussi ancrés dans mes entrailles. Mais aussi une certaine gêne à me rétracter, sur une piste que j’avais moi-même suggérée. Pouvais-je me permettre de lui refuser mon aide, dans ces conditions ?

— Et si j’accepte, Hippolites… ?

— OK, Joan, OK, je retiens votre proposition. Vous aurez les armes, et les hommes.

Ce qui était dit était dit. Je m’étais piégé moi-même.

Dès le lendemain se produisit un nouvel événement, qui rajouta une strate à l’ambiguïté pressentie de l’étrange modus vivendi qui semblait prévaloir, entre lémuriens et andromorphes. Du fait de son orbite géostationnaire, le Darwin était apte à surveiller un secteur bien plus étendu que le nouveau village sur lequel nous avions jeté notre dévolu. Le rayon d’action des caméras optroniques couvrait aussi un autre de ces villages dispersés, c’est-à-dire une autre tribu d’andromorphes, que nous ne traiterions pas, celle-là, faute de disponibilités suffisantes en hommes et en matériels. Et ce bien qu’ils soient à portée de navette, à moins de trente kilomètres en aval sur l’Inniak Dirdinn, ce fleuve rouge qui coulait telle une blessure.

Le message radio provenant du Darwin était, en effet, on ne peut plus troublant :

« Nous avons détecté un « mouvement de troupes » suspect à la lisière du secteur où vivent ces andromorphes. Il semblerait que les lémuriens, ou de petits mammifères de gabarit équivalent, se soient introduits en grand nombre à découvert et qu’ils y aient apporté quelque chose. Nous avons eu du mal à en identifier la nature, dans un premier temps, et nous vous envoyons les images correspondantes. Mais la seconde séquence est plus explicite : il s’agit du cadavre d’un mammifère de gros calibre – disons, quarante à cinquante kilos, sous gravité de référence. Ils l’ont traîné jusque-là, à la force des mâchoires, puis ils ont commencé à le dépecer sans le dévorer pour autant, et l’ont ensuite abandonné sur place, en terrain découvert. Actuellement, les andromorphes sont en train de finir le boulot de dépeçage à leur profit. Ils ont déjà partagé la carcasse et commencent, en ce moment, un véritable festin qui ne leur a rien coûté, si l’on peut dire… »

Ce commentaire accompagnait un montage vidéo de prises de vues verticales, soit quinze minutes d’images lointaines environ, d’une définition médiocre, illustrant ce fait divers insolite. Les lémuriens avaient quelque peu peiné à traîner le cadavre sur l’herbe, à cause de leur faible stature. C’est d’ailleurs ce qui avait accordé aux caméras de surveillance le temps d’enregistrer la plus grande partie de la scène initiale qui s’était prolongée plusieurs minutes. Puis les séquences suivantes, lorsqu’ils avaient disparu dans les sous-bois et que les andromorphes avaient accepté ce présent, a priori sans trop se poser de questions.

— Qu’en pensez-vous, Debra ? intervint Kassidis, interloqué.

Notre zoopsychologue semblait, elle aussi, déstabilisée par ces images aberrantes.

— C’est inimaginable, venant d’eux. Je veux dire que dans le monde animal, le don ou l’acte gratuit est très rare. Si j’excepte quelques associations classiques à caractère symbiotique, tel le rémora, le pique-bœuf ou certains oiseaux africains qui débarrassent les gros mammifères ou les crocodiles de leurs parasites, moyennant leur bienveillance passive, je vois mal une espèce animale offrir ainsi un cadeau comestible à une autre espèce, qui plus est très différente de la leur, à tout point de vue. Et moins encore après ce que… ce qu’ils ont fait, récemment, à l’un des leurs…

— Échange de services, et non pas cadeau désintéressé. C’est ce qu’implique en pratique le concept de symbiose, n’est-ce pas ?

Vexée, Debra réagit vivement à ma critique déguisée.

— Je n’ai jamais dit qu’il s’agissait là de symbiose, ni d’une relation à ce point symétrique, Joan. Ce n’était qu’un exemple illustratif, et non une déduction générique applicable ici.

— Cela étant, s’il vous fallait extrapoler ce que nous venons de voir, insistai-je, avec en tête une idée précise. À quoi penseriez-vous ?

— Excusez-moi. Je ne saisis pas…

— Je faisais simplement, moi aussi, allusion à un éventuel échange de services, Debra. Quel service pensez-vous que nos andromorphes aient pu rendre à ces monstres ou s’apprêteraient-ils à leur offrir, pour mériter cette faveur en retour ?

— Eh bien, je ne vois pas, vraiment pas. Laissez-moi au moins le temps d’explorer plus à fond le sujet, avant d’échafauder des hypothèses.

— Moi non plus, je n’y vois pas très clair, intervint Kassidis. Sur ces images, tout semble indiquer que les lémuriens, s’il s’agit bien d’eux, assurent l’approvisionnement de ce village en nourriture – du moins en viande. Reste à savoir s’ils le font régulièrement ou non.

— J’aurais bien une idée…, le coupai-je, soudain songeur.

Simultanément m’envahit une profonde sensation de gêne, presque de malaise, à l’idée que je puisse détenir une part de la vérité. Mon ébauche de réflexion improvisée, très peu étayée, présumait par ailleurs d’un concept proprement terrifiant. Mais je savais aussi que son côté provocateur voire choquant ferait réagir Kassidis, et plus encore nos zoologues.

— Allez-y. Puisque nous sommes dans le flou, toute suggestion est bonne à prendre.

— Ce n’est pas la formule idéale pour qualifier la mienne, Hippolites, et je préférerais très franchement qu’elle soit fausse, à dire vrai.

— Admettons, Joan, fit-il, sèchement, un brin agacé par mes précautions oratoires. Ce sera peut-être aussi mon avis, si ça peut vous rassurer. Mais à quoi pensez-vous ?

— Non pas à un cadeau, mais plutôt à un… échange de services, comme nous le disions à l’instant. J’ai pensé que…

J’hésitai, épouvanté par ma propre audace, doutant de moi-même comme si j’éveillais un cauchemar sanglant n’ayant nul besoin d’être remonté à la surface sans un motif capital. Comme si je remuais un couteau dans mes propres plaies ouvertes, loin d’être cicatrisé.

— J’ai pensé que les lémuriens les… remerciaient, pour leur avoir offert trois humains « sur un plateau » il y a deux jours, un échange raisonnable, voire équitable. Un cadavre offert, de la nourriture fraîche, en échange de deux cadavres de Koalas… quasiment trois, si je n’avais été armé et en jambes, ce jour-là !

Je me tus. Tout ceci était sordide, macabre, et invraisemblable. Dans le même temps me venait à l’esprit l’exagération, l’outrance d’une telle hypothèse. Car il ne s’agissait pas des mêmes andromorphes ni, sans doute, des mêmes lémuriens… Aussi horrible qu’irréaliste, et à la limite de l’obsession, cette interprétation me semblait un écho retardé du choc que j’avais subi, au point de me faire déformer ainsi un fait nécessairement simpliste, et logique. Debra ou Shiraz y trouverait bientôt une explication plus logique et moins noire ; il y en avait forcément une. Il le fallait.

Kassidis eut une grimace ennuyée. Il avait accusé le coup, à tel point qu’il ne trouva aucun argument pour me contrer, ni pour me rassurer, pendant un temps qui se prolongea à l’infini. Shiraz et Debra, choquées, horrifiées, me considéraient d’un œil mi-perplexe, mi-réprobateur. C’est au final Gaspar Winger, qui n’avait pas pris la parole jusqu’alors dans ce débat d’experts, qui sut rompre le silence glacé qui venait de s’installer.

— Eh bien, qu’attendons-nous ? Allons-y faire un tour. Nous verrons bien qui a raison.

 

*

 

Je me demandais si c’était un choix sensé que de m’avoir collé de facto l’étiquette, lourde à porter, d’expert es lémuriens, pour avoir croisé une fois leur route. À moins que Kassidis ne me l’appliquât dans un but plus thérapeutique qu’utilitaire : aux fins de m’occuper l’esprit, de canaliser tant mon ressentiment que mes accès de violence ou de dépression, dans la direction même dont ils étaient issus ; ce qu’on appelle soigner le mal par le mal.

Je me penchai vers la vitre convexe de la navette, qui s’ouvrait sur la jungle d’IF 837. À cette vitesse, le vol durerait à peine un quart d’heure ; ce qui permettait, dans le même temps, de découvrir le lit de l’Inniak Dirdinn et ses berges peu praticables. J’en savais quelque chose, pour y avoir pataugé plus d’une heure lors de ma fuite. Or, dans mon malheur, j’avais eu de la chance, car en certains endroits inondés au sous-sol argileux, c’était une véritable mangrove qui s’était formée, s’étendant sur plus de cinq cents mètres en profondeur vers la vallée, jusqu’à occulter toute trace de frontière entre terre et eau, entre brun-vert et rouge sang.

— Putain de jungle ! assena un Gaspar écœuré, en découvrant ce spectacle.

Winger était l’homme à tout faire du KOALA, dès qu’il s’agissait de piloter le joystick ; celui d’une console vidéo et, plus rarement, celui d’une navette. Il avait apporté ses machines, son vocoder, ses caméras et tout ce qui pouvait être déballé sur le terrain en un rien de temps, juste celui de brancher quelques câbles ou déployer quelques lobes de détection. Cependant, l’une des pièces maîtresses du dispositif était le bulbe anti-sniper à balayage laser tournant et son monopode télescopique, assurant un délai de réaction raisonnable, en cas de nouvelle excursion des monstres au-delà des arbres.

— Putain de lémuriens ! lança en écho l’un des techniciens, derrière moi.

Nous étions six, pour cette promenade en forêt. En dehors de Winger dans son rôle habituel d’homme à tout faire pour l’équipement complexe, et de Shiraz Moshen, qui venait étudier officiellement ces monstres, nous nous étions aussi adjoints les services de trois techniciens, terme générique au sein du KOALA, désignant ceux qui s’occupaient tant du transport et du montage des appareils que de la protection rapprochée, à l’occasion. Une autre forme d’appui tactique, dans des domaines annexes et néanmoins indispensables. Les trois hommes, Carlo, Hardy et Bao-Ki, assureraient principalement l’escorte de notre petit groupe, en plus d’un rôle de premier plan, associé à l’une des deux missions assignées à cette sortie : ramener à Kassidis un ou deux lémuriens, morts ou vifs.

La soute de la navette avait été chargée d’un assortiment impressionnant de caisses et de valises spécialisées, ce qui donnait à cette expédition l’aura troublante d’une mission de guerre ou d’une opération commando dont elle aurait la brièveté et l’impact, si tout se passait comme prévu. Sortie inhabituelle, par conséquent, en marge des objectifs pacifiques plus habituels au KOALA.

Je ne répondis pas à l’invective de Carlo. À quoi bon la surenchère, quand nous n’avions nulle certitude ? Je me sentais étrangement serein, distrait ou plus exactement inerte, toute peur enfuie, remplacée par une sorte de bourdonnement intérieur diffus. Pareil à un combattant – une image de guerre et de commando, à nouveau – qui serait parvenu à faire le vide en lui et à évacuer tout stress, en chassant de son esprit tout ce qui n’avait pas de rapport direct avec son objectif à court terme. Chasser la peur, évacuer les souvenirs et la douleur, oublier les risques, ne même plus penser !

Max n’existait pas, le visage torturé de Lisa avait fondu, tels deux mirages passagers vite dilués dans la lumière chlorophyllienne. Sur la Terre, le paradis – le fameux Éden des Écritures – avait eu la même tonalité de jardin idéal. Avait-on oublié qu’un paradis terrestre est parfois habité par des monstres tel le premier du nom dans la Bible : le Serpent ?

Shiraz me lançait à la sauvette des coups d’œil inquiets, comme si lui incombait le rôle de s’occuper de ma santé mentale. Voyait-elle en moi un sujet à risque à surveiller de près, sur le point de hurler ou de lui faire une crise d’épilepsie au moindre bruit suspect ou à la moindre contrariété ? C’était pourtant tout le contraire. J’étais vide, mais j’étais prêt, paré pour l’action. Comme je ne l’avais jamais été.

Le choc de l’atterrissage fut léger, atténué par la couche herbeuse drue sur laquelle les patins suspendus de la navette glissaient comme une lame sur des blés couchés.

— Gare à vous, les monstres de poche. Les Koalas sont là ! fredonnait Gaspar, étrangement euphorique, comme pour exorciser le mal ambiant.

Je me demandai si c’était la présence d’armes à bord qui faisait ressortir chez lui ce sentiment presque atavique : celui du chasseur, en général brimé ou muselé lors des missions du KOALA, alors même qu’il constituait, pour une fois, notre objectif officiel. Une griserie sauvage, aiguisée par la sensation d’interdit et celle, omniprésente, de danger latent, en toile de fond. La rançon habituelle de la jungle, et de l’inconnu.

Dès le débarquement effectué, le monopode supportant l’anti-sniper fut monté en un tournemain, première urgence afin d’assurer la veille optique, ce qui nous libérerait de la charge stressante de jouer les sentinelles. Puis Hardy et Bao-Ki déballèrent les armes. Ils semblaient aussi hilares que Gaspar, comme s’ils n’avaient guère eu le loisir de se défouler jusqu’à ce jour, et que le contact des crosses et des gâchettes sache, à lui seul, libérer un fluide mystérieux apte à annihiler toute peur, la remplaçant par un sentiment plus malsain. L’appel du sang ?

— Par quoi commençons-nous ?

Shiraz avait la responsabilité implicite des opérations, et je me pris à imaginer que j’étais son second pour cette sortie, bien que Kassidis n’ait défini aucune hiérarchie formelle dans le groupe. Elle hésita sur la conduite à suivre. L’une des options consistait à sortir de la soute le matériel dédié à la communication de contact – vocoder et mini-console de traduction de Winger – et à engager l’enquête sous forme d’un entretien, selon l’usage. Nous en tirerions peut-être quelques informations utiles, même si nous avions été quelque peu refroidis par le manque singulier de collaboration des andromorphes via cette méthode. Sans évoquer sa lenteur intrinsèque, si nous voulions y mettre les formes et éviter de les bousculer.

— Allons examiner ce cadavre ou ce qu’il en reste. Puis nous aviserons.

Hormis Gaspar, resté avec Hardy auprès de ses consoles, d’où il assurerait la veille optique, nous nous approchâmes ensemble de la lisière, là où avait été abandonnée la carcasse. Carlo, Bao-Ki et moi avions chacun un repousseur en main, et Shiraz emportait une micro-caméra standard interfacée à un logiciel de biométrie avec sa banque de données exozoologiques, le tout logé dans son sac à dos. Elle s’accroupit près de l’animal, à mes côtés, pendant que les « gardes du corps » restaient debout, aux aguets. Nous étions à moins de dix mètres des premiers arbres. Nous tournions ostensiblement le dos à Gaspar et son bulbe haut perché, afin d’éviter de déclencher une alerte laser intempestive. Il était possible d’outrepasser ce risque en portant des lunettes neutres à dioptre plan, c’est-à-dire d’un rayon de courbure infini, mais nous n’avions pas pris le temps d’emporter ces accessoires optionnels pour quelques heures de travail sur place.

— L’animal a été tué il y a très peu de temps, deux heures tout au plus, précisa Shiraz tout en se penchant vers le flanc déchiqueté. Il sent très peu, malgré la température ambiante ; et les os à nu sont encore humides, regardez.

— De quoi s’agit-il, selon vous ?

Elle examina avec plus d’attention la carcasse presque entièrement nettoyée. Là où le cuir épais était resté intact, le poil gris-brun était très raide, tel celui d’un sanglier. Shiraz enfila un gant élastique très fin translucide, du type « biodégradable à cinq jours », et fouilla l’amas de feuilles prédigérées qu’avait vomi la poche stomacale éventrée, parmi les viscères éparpillés. Elle saisit le crâne, le retourna vers elle et examina la mâchoire.

— Voyons cela ; incisives longues et coupantes, molaires très aplaties, rectangulaires. Et il y a l’estomac, bien entendu. C’est un herbivore ; vous l’auriez deviné vous-même…

— Avez-vous d’autres indications ?

— Un ongulé. Regardez ces pattes : une sorte de pécari ou de sanglier local. Je ne peux en dire plus, puisque ma base de données ne peut pas être à jour : elle n’est guère alimentée pour cette planète. Ces derniers jours, nous avons à peine abordé le recensement taxonomique de sa faune en confrontant hasard des rencontres et ordres de taille décroissantes.

La classification optique était l’une des tâches dévolues au Charles Darwin, aisément accessible par un traitement vidéo-statistique des images de la surface du sol. Sauf que celle-ci risquait de prendre du retard, vu ce que nous lui demandions d’accomplir en priorité absolue.

Je fis observer à la zoologue les stries parallèles apparaissant par endroits sur les os, les mêmes que j’avais déjà notées avec mes deux compagnons sur le cadavre de l’andromorphe, dès la première sortie sur IF 837. Si nous avions eu le moindre doute à ce sujet, la preuve était faite qu’il s’agissait là d’un cadeau des lémuriens.

Shiraz prit un peu de recul. Elle sortit la caméra légère d’une poche externe de son sac puis scanna le corps par un balayage très lent, qu’elle tenta de rendre tridimensionnel, malgré la position couchée du cadavre. Dans le même temps, elle entrait au clavier des informations qui ne pouvaient être traitées aussi vite par le traitement d’images simplifié, telle que sa déduction déjà validée d’un herbivore, et tout ce qu’elle pouvait observer d’utile : pelage raide, couleur, sabots, oreilles, etc. Elle m’expliqua qu’elle entrait tous ces paramètres factuels dans la banque de données, qui recalculait alors les dimensions puis les proportions géométriques globales ou localisées de l’animal, en vue d’aborder la classification assistée.

— Soixante-sept centimètres au garrot. Longueur totale : un mètre point zéro cinq, hors l’appendice caudal. Diamètre thoracique : trente et un point six. Hauteur de pattes antérieures, au garrot : trente quatre point zéro. Postérieures : trente cinq point trois.

Grâce à ma pratique très récente des conditions de mobilité dans le bourbier d’humus, je l’aidai à étalonner les données relatives à l’environnement, qu’elle paramétra sur une échelle de « souplesse du terrain ». Elle laissa le logiciel traiter les données accessibles et en extraire une première fiche de synthèse. Puis elle me lut ce qui pouvait nous intéresser en premier lieu.

— FaunaGeni annonce que notre cochon sauvage devait peser cinquante à cinquante cinq kilos, et qu’il devait être apte à se déplacer à près de quarante-deux kilomètres/heure en pointe, sur un terrain semi humide comme l’est ce sous-bois.

— Doit-on en déduire que nos lémuriens sont capables de le courser à cette vitesse ?

Je compris la stupidité de ma question, dans le même temps que je la posai.

— Absolument pas, voyez ce qui s’est passé pour vous, Joan. La « vitesse de propulsion horizontale » ne fait pas tout. Ni la ruse, ni le concept d’embuscade en milieu confiné ne sont exclusivement réservés aux êtres humains, savez-vous ?

J’imaginai notre pécari en sous-bois, subitement agressé par des boules de poils tombant des branches, puis littéralement dévoré vivant, jusqu’à ce que l’un d’eux trouve un point faible et tranche une artère vitale, quelque part sous la gorge. Je réprimai avec peine un frisson, et ma gêne augmenta encore, lorsqu’il me fallut admettre que les lémuriens n’avaient même pas agi ainsi en vue de se nourrir et de le dévorer sur place, mais dans un autre dessein. Et ce dessein-là semblait suffisamment complexe pour que nous soyons incapables de le percer à jour, malgré nos logiciels, nos lasers et toute notre technologie d’investigation.

— Je n’en doutais pas, Shiraz. Ceci étant, que pensez-vous d’eux, en résumé ?

Je me demandais si nous avions tous deux suivi le même cheminement intellectuel ou si ses connaissances l’avaient mené à d’autres conclusions, sur d’autres voies que les miennes. Elle haussa les épaules, hésitante – ou avait-elle frémi, elle aussi ? – puis fouilla mon regard.

— Ce sont de sales bêtes, Joan. Pour le peu que nous sachions de leur comportement, je puis aussi affirmer qu’elles sont aussi intelligentes que nos loups terrestres ; en tout cas, bien plus qu’un lion…

Carlo et Bao-Ki échangèrent un regard complice, et ambigu, juste avant que le premier nous annonce que la chasse était bien plus sportive, et plus excitante, lorsque la proie était moins idiote qu’un buffle africain ou qu’une antilope bleue d’IK 428.

— Vous auriez dû demander son avis à Max Caldari, insinuai-je perfidement. Lui aussi avait un repousseur sous la main, lorsqu’il s’est fait dépecer vivant par ces bêtes-là…

Carlo ne répondit rien, mais il encaissa le coup. Il ne valait pas la peine, de toute façon, de poursuivre le débat dans cette voie-là. Je me tournai vers Shiraz.

— Très bien. Et maintenant, Shiraz ? Que faisons-nous ?

Elle réfléchit, se détourna du pécari devenu sans grand intérêt pour ce jour, puis désigna les caisses de matériels restées près de Gaspar.

— Tentons les pièges en lisière de forêt. S’ils sont encore dans le secteur, ils pourraient s’y laisser prendre assez vite pour que nous puissions tout remballer dans moins d’une heure.

Nous abandonnâmes la carcasse et rejoignîmes les deux hommes, à trente mètres de là. Shiraz leur avait fait un signe convenu à l’avance, afin que Gaspar inhibe provisoirement l’anti-sniper sur sa console et que nous puissions, nous approcher sans déclencher l’alerte. Carlo sortit alors de la soute une autre caisse.

Le piège à souris était la formule classique pour capturer un animal à moindre risque. Son principal inconvénient était sa lenteur de mise en œuvre, qui nous confinerait sur place dans une attente au résultat aléatoire. Sauf si les lémuriens, comme le présumait Shiraz, étaient restés aux abords immédiats de la clairière, et nous observaient. Pour éviter de les alarmer, Gaspar avait occulté le buzzer programmable sur la console et l’avait remplacé par un simple avertisseur visuel. Mais il n’en était pas moins étonnant qu’il n’ait capté aucun signal sauf, bien entendu, si nos monstres ajoutaient à tous leurs talents déjà répertoriés une science innée du camouflage, allant jusqu’à masquer leurs yeux aux lasers inquisiteurs.

Pour poser les pièges, Shiraz suggéra de profiter de l’effet de l’arrivée récente de la navette, qui avait dû éloigner pour un temps la faune locale. Ce qui minimiserait les risques, en nous évitant par ailleurs d’aller nous enfoncer dans les massifs de fougères arborescentes. Carlo et Hardy s’en chargèrent et emportèrent les deux cages, qu’ils déposèrent sur la mousse, sans jamais perdre le contact visuel avec nous. Shiraz avait choisi d’y déposer un morceau de viande crue décongelée, apporté exprès pour l’occasion, provenant de nos propres réserves de nourriture.

Shiraz m’expliqua le fonctionnement de ses pièges, dans ce laps de temps.

— Les cages sont instrumentées de diverse façon. Les barreaux comportent, collés sur leur face interne, des bandes optroniques photosensibles identiques à celles des caméras-boules et l’antenne à ondes courtes noyée dans la structure renvoie les images de l’intérieur de la cage sur la console vidéo. Le contrôle de fermeture est de type multi-senseurs, avec priorité au mode de commande manuelle téléopéré, si nous le jugeons nécessaire.

Le piège à souris de Shiraz était une version très améliorée de l’antique piège à loups, un croisement improbable entre une cage à structure ouverte et une fleur carnivore. Ses barreaux étaient constitués d’un alliage mou à mémoire de forme, s’ouvrant à plat vers l’extérieur, en position d’attente, comme une main ouverte. Déployée, la cage pouvait alors être recouverte de terre ou de feuilles. En mode manuel ou sur un signal d’activation, les barreaux se redressaient en arc de cercle, rendus rigides par la repolarisation électrique qui reformait en un clin d’œil la cage sphérique d’origine. Un piège parfait, qui cueillait l’animal en douceur en se refermant sur lui à l’image d’une onde centripète symétrique.

Les andromorphes vaquaient mollement à leurs occupations et ne s’occupaient guère de nous. Je sentais Shiraz gênée, troublée dans ses usages et sa philosophie d’approche, de devoir ainsi les ignorer. Mais nous avions une mission à accomplir et ne pouvions-nous permettre d’interviewer un à un tous les groupes d’andromorphes qui peuplaient IF 837. À six, face à toute une planète, nous devions provisoirement réserver notre attention aux lémuriens, pour le peu de temps que nous passerions dans ce secteur précis, avant de rejoindre Kassidis.

Les propulseurs d’extrados de la navette étaient identiques à ceux d’un Manta. Dix minutes après l’atterrissage silencieux, nous supposions que les lémuriens qui n’avaient pas fui de suite étaient redevenus suffisamment curieux pour s’intéresser à notre cadeau et que quelques autres, moins intrépides, avaient pu revenir eux aussi. Gaspar gardait l’œil vissé sur son écran 2D à haute définition. Selon l’image qu’il sélectionnait, retransmise par la cage elle-même, il récupérait soit une vue panoramique de l’orée de la jungle, soit une vision en contre-plongée des frondaisons, pile à la verticale de la cage-fleur grande ouverte.

Au centre de l’image combinée, obtenue par superposition de plusieurs canaux ou barreaux, apparaissait la pièce de viande rouge de près de trois cents grammes : le centre du dispositif, pour ne pas dire le pistil de la fleur piégé, attirant comme du miel. De fait, quelques équivalents locaux de nos mouches y tournoyaient déjà, surexcitées, ce qui avait le don d’agacer prodigieusement Gaspar qui faisait de son mieux pour y attirer d’autres « clients », plus intéressants que des insectes.

— Petits, petits ! C’est ça, approchez, venez goûter au plat préparé du père Gaspar.

Quelques mouvements furtifs apparurent enfin à travers le feuillage serré. Un lémurien isolé passa en vol planant à moins de deux mètres au-dessus de la cage, comme s’il parcourait sciemment la diagonale exacte de l’image. Puis ce fut à nouveau le silence, l’écran noir, le vide cathodique. Agacé moi aussi par cette tension communicative presque insoutenable, en plus d’être échaudé par mon expérience récente, je dus m’éloigner pour faire quelques pas.

Gaspar poussa un cri et lâcha une bordée de jurons, ce qui surprit même les « 837 » les moins éloignés de nous. Ils étaient peu habitués à de telles manifestations, depuis notre arrivée discrète dont seul le déballage de matériels hétéroclites aurait eu quelque motif de les inquiéter. Alarmé, je me ruai vers la console et compris de suite ce qu’il en était.

— Les salauds, les salauds ! Si j’en tiens un, je le lui fais bouffer !

Gaspar était en furie, littéralement. Quant à moi j’étais atterré, tout comme Shiraz qui ouvrait des yeux comme des billes, tout en recherchant vainement son souffle et sa voix. Les lémuriens avaient conchié le morceau de viande, depuis les branches hautes. Pire que cela, ils avaient dû s’y mettre à plusieurs, pour que l’appât sanguinolent ait totalement disparu sous cette pluie inattendue de déjections.

— Voilà des animaux qui s’y entendent, en matière de cadeaux ! ironisa Carlo.

— Ouais, on dirait bien qu’ils n’ont pas spécialement apprécié notre bidoche congelée.

Si les remarques de Carlo et Hardy étaient justes, elles laissaient augurer un avenir difficile sur IF 837, quant à notre cohabitation avec ces bestioles de poche. Malgré la scène cocasse, proche du gag, je compris que ce signe était plutôt une mauvaise affaire pour nous.

À moins que ce ne soit un avertissement.
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Tout comme moi, Shiraz admit que la situation devenait délicate. En effet, nous n’étions pas forcément en position de force, face à des animaux capables de nous ridiculiser ainsi. Carlo, Hardy et Bao-Ki, moins inquiets qu’amusés par l’aspect burlesque et grotesque de ce pied-de-nez, acceptèrent le défi des lémuriens avec une bonne humeur naïve proche de l’inconscience. Malgré tout, nous jugeâmes préférable de nous replier dans la navette, où nous eûmes une brève conversation par radio avec Kassidis concernant la conduite à tenir.

— Pensez-vous pouvoir les coincer d’une autre façon ?

— Ce ne sont que des animaux, Hippolites… N’exagérons rien.

— Admettons. Et que proposez-vous, dans ce cas ?

Shiraz soupira, toujours agacée, mais pas à bout de ressources pour autant.

— Si notre tentative a fait long feu, c’est peut-être parce qu’ils nous ont vus disposer le piège. Ça n’est donc que partie remise. Faute d’en attraper un vivant, contentons-nous d’un cadavre, à titre provisoire. Ce qui nous laisse un peu plus de chances de réussite…

— Je n’en doute pas, maugréa Kassidis avec ce que crus être un soupçon d’ironie mal placé. L’important est que vous soyez rentrés avant la nuit.

— Je nous accorde une à deux heures sur place avant de rentrer, quoi qu’il arrive.

— OK Shiraz, j’attends de vos nouvelles. Faites votre possible pour nous ramener un trophée, mais, par pitié, ne commettez pas d’imprudences…

Je consultai ma montre, dont j’avais calé un fuseau sur les rythmes circadiens pernicieux d’IF 837. Dans les faits, il nous restait environ trois heures de plein jour, avant que la pénombre ne rende bientôt les sous-bois humides excessivement dangereux.

Après ce briefing avec Kassidis, il restait à mettre au point les détails de la seconde phase de l’opération commando, non prévue lors du départ précipité.

— Déplaçons nos pièges plus en profondeur et programmons les en mode autonome, sans appât, simplement sur le mode de détection par gravité. À combien estimez-vous le poids de ces bestioles, Joan ?

J’étais impressionné par la technique des pièges, que je n’avais jamais étudiés jusqu’à ce jour. Et je mis un peu de temps à lui répondre.

— Moins d’un kilo, je présume. Je n’en ai aperçu aucun de plus gros, lorsqu’ils…

Elle opina, sans attendre que je termine ma phrase.

— C’est aussi ce que je pensais. En utilisant une fourchette sélective dans une gamme de cinq cents à neuf cents grammes, nous devrions éviter toute mauvaise surprise.

— Mais nous devrons revenir demain les relever, n’est-ce pas ?

— Certainement, Joan. Sur ce plan, nos nouveaux pièges à souris ne font pas mieux que les anciens modèles : ils ne rapportent pas encore les proies à domicile. Cela dit, ils peuvent nous prévenir, quand ils ont coincé leur gibier.

— Par radio… ?

Il n’y avait guère d’autre solution logique.

— Par radio, oui. Elle sourit brièvement, avant de poursuivre : On ne se sert pas si souvent de ce dispositif chez les Koalas, mais cela n’empêche pas que l’on ait du bon matériel.

— Et… les armes ?

J’en venais à l’aspect crucial de la sortie, et il me vint en tête les repousseurs acoustiques dont Lisa, Max et moi-même disposions quelques jours plus tôt, avec l’insuccès que j’avais pu voir à nos dépens. Avec de telles « armes » défensives, destinées exclusivement à mettre un animal en fuite et jouant pour l’essentiel sur l’effet de surprise, car la sensation de douleur induite était délibérément limitée, nous n’avions aucune chance de ramener la peau d’un lémurien, à défaut de pouvoir ramener la nôtre…

Les techniciens du KOALA disposaient quant à eux de matériel « lourd » comparé au nôtre. Cependant, celui-ci était sélectionné ou conçu avec le même souci de préserver à tout prix l’environnement, ainsi que d’éviter, par exemple, de mettre le feu, risque non négligeable avec un projecteur laser à micro-impulsions thermiques.

— Lanceurs pneumatiques à capsules paralysantes ; on ne peut pas faire plus discret. On peut même sélectionner le type de capsules, je veux dire leur puissance. Le seul problème est que je ne sais rien du métabolisme de ces animaux, ni de leur résistance biologique, et encore moins de leur impédance transcutanée. Dans le doute, je préfère garantir notre propre sécurité en sélectionnant a priori un dosage présumé létal, pour éviter tout accident.

J’entrevis un problème – disons un effet d’échelle – auquel la propulsion pneumatique d’une capsule chimique aurait du mal à répondre.

— Et que fait-on, en cas d’attaque saturante, Shiraz ? S’il nous en tombait une centaine sur le dos depuis les arbres, comment vos capsules pourraient-elles résoudre ce cas de figure ?

— Nous avons aussi des repousseurs à bande large. Seuls Hardy et Bao-Ki s’équiperont d’un lanceur à air, ce sont nos meilleurs tireurs. Mais chacun d’entre eux aura aussi un repousseur à portée de main, ce qui devrait nous assurer une barrière raisonnable en cas d’attaque saturante, comme vous dites.

Nous rangeâmes dans la soute le matériel dont nous n’aurions pas l’usage, avant d’abandonner la navette à la garde du bulbe anti-sniper couplé sur un diffuseur acoustique d’une puissance de deux kilowatts. Il était inimaginable qu’un lémurien escalade à griffes nues les trois mètres de la colonne de métal lisse du monopode télescopique, sous la vrille d’une sirène psycho-acoustique polytonale. En lévitation sur ses patins suspendus, à plus d’un mètre du sol, la navette quant à elle ne craignait pas grand-chose.

Dix minutes plus tard, nous étions prêts, et Shiraz donna le signal du départ. Chacun de nous portait un sac à dos, de manière à conserver les mains libres pour parer à toute urgence ; un vieux truc de métier. Nous ne commettrions plus l’erreur de garder les armes au fond des sacs, erreur qui s’était avérée fatale pour mes compagnons.

Dès les premiers mètres, je retrouvai la sensation troublante d’entrer dans un autre monde, un monde, certes, silencieux, mais dans lequel chaque seconde de silence ambiant sonnait faux ; tel un masque ou une bulle étanche qui nous suivrait dans notre progression, un étouffement des sons ou l’encerclement par une nasse invisible en mouvement, prête à se refermer sur nous au moindre signe de faiblesse. J’exagérais sans doute, stressé voire aux portes de la paranoïa ; mais au moins savais-je pourquoi. Et j’étais d’ailleurs incapable de me débarrasser de cette impression pesante, proche du malaise.

Malgré nos lunettes à infrarouge, nous n’avions aperçu aucun lémurien. Gaspar portait les siennes, de même que l’un des tireurs, afin de répartir entre nous la totalité du spectre visuel surveillé. Je préférais quant à moi marcher sans correcteur de vision : affaire d’habitude, et d’ambiance. De même, Shiraz semblait n’apprécier que modérément la contrainte d’un décalage spectral, préférant goûter en direct aux nouveautés botaniques de la planète. Bao-Ki suggéra de prendre la cible en tenaille, une méthode de chasseur. Hormis que son astuce avait un défaut rédhibitoire : il fallait pour cela nous séparer en deux groupes, ce qui diminuerait la puissance de feu unitaire et augmenterait d’autant les risques d’accident. Shiraz refusa, très sagement.

Je m’aperçus vite que la plupart d’entre nous ne connaissaient pas cette jungle puisque, depuis leur arrivée, les Koalas étaient restés confinés autour du campement des andromorphes. Shiraz et ses hommes découvrirent à leurs dépens que la progression à pied y était pénible, fortement ralentie par un humus spongieux, chargé d’une boue brun orange de spores en putréfaction. Par chance, les bottes faisaient merveille ; néanmoins leurs vari-semelles ne pouvaient rien contre un phénomène d’un autre ordre : l’odeur pestilentielle qui remontait des sous-couches enterrées du sol, sous forme de bulles grasses éclatant sous le talon à chaque pas. Une senteur enivrante mais vite écœurante de fleurs pourries, pareille à une décoction de vieux pétales ; à vomir ! Un véritable cloaque, qui aurait sitôt fait changer d’avis ceux qui avaient déclaré la planète respirable, sur la foi de deux ou trois prélèvements d’atmosphère en altitude. Un chien n’aurait pu y flairer nos lémuriens ; sans compter que le pauvre animal se serait retrouvé dans la boue jusqu’au poitrail, « shooté » aux essences de pollen macéré, la truffe au ras du sol.

— Putain de jungle ! grognait Gaspar de temps à autre, en alternance avec le bruit de succion de ses bottes. Il ponctuait ainsi chaque difficulté du parcours, plus à l’aise derrière ses consoles ou dans un cockpit que sur terrain souple.

— Putain de lémuriens ! reprenait en écho la voix nasillarde de Bao-Ki. Ce qui, chez lui, était moins signe de dépit que simple invective visant à se regonfler à bloc avant l’affrontement attendu. Shiraz restait muette quant à elle, pour des motifs que j’estimai proches des miens. Respectueuse de la faune, elle n’avait pas la chasse dans la peau, ne serait-ce que par sa formation, et je savais que cette sortie était pour elle une corvée consentie, par ailleurs non exempte de risques, malgré l’escorte et les armes.

En dehors de ses lunettes à infrarouge offrant une vision altérée du paysage, Gaspar emportait un micro-canon à lobe hyperdirectif, qu’il pointait autour de lui tel un fusil. Tout comme la caméra de Shiraz, le micro couplé à une interface électronique triait en continu les cris, frôlements, craquements et autres bruits du sous-bois, afin d’y détecter tout indice potentiel de présence de lémuriens. Gaspar était parvenu à scanner leur hululement à partir de l’enregistrement de Max, malgré sa mauvaise qualité sonore due aux conditions de l’attaque et à nos propres cris. Il l’utilisait désormais comme signal de référence activant son alarme, entre autres sons significatifs. En théorie, les lémuriens ne pouvaient se déplacer sans frôler les feuilles au passage, émettant alors des sons qui les trahiraient, ni communiquer entre eux sans que Gaspar les détecte et donne l’alerte sur-le-champ. Malgré tout, je ne me sentais guère plus rassuré ici qu’un Marines pendant cette sale guerre du Vietnam, au vingtième siècle.

— Qu’en pensez-vous, Shiraz ?

Ma question était très stupide, et très inutile. Je ne l’avais posée que pour rompre un silence obsédant, que le bruit de nos bottes amplifiait plus qu’il ne le brisait, pareil à une sorte de régurgitation animale. Le son de ma propre voix me surprit, trop mat, et privé d’écho sous le feuillage épais, comme si un tel son n’avait rien à faire ici. Ce qui était la stricte vérité, à mon goût. Je vis que mon intervention l’avait surprise, à son sursaut involontaire.

— Excusez-moi.

— Ce n’est rien, souffla-t-elle, frissonnant malgré l’atmosphère lourde. Je ne… je n’aime pas cet endroit, Joan.

— Certains y vivent, pourtant. Et d’autres y sont morts…

J’avais parlé trop vite. Je m’excusai à nouveau, m’efforçant de compenser.

— Ce n’est rien, répéta-t-elle encore, comme si nos dialogues perdaient en densité du fait de l’oppression maléfique qui sourdait du sous-bois. Vous devriez… Je… je veux dire que vous n’auriez jamais dû venir avec nous, Joan. Pas si tôt, si peu de temps après cet… accident.

— Vous avez raison. Hippolites a dû s’imaginer que ça me changerait les idées et me distrairait, plutôt que de… de trop penser ou je ne sais quoi. J’ai accepté, je ne regrette même pas ce choix, mais je n’aime pas cet endroit, moi non plus. Il me… rappelle trop de… Je veux dire qu’il ne m’empêche pas de… d’y penser, de penser aux jours précédents, absolument pas.

Shiraz hocha la tête, semblant méditer mes paroles. N’avait-elle rien à y opposer pour me rassurer ou détendre l’atmosphère ? Puis elle sembla se souvenir de ma question initiale. Elle coula un regard inquiet vers les frondaisons.

— J’ai l’impression qu’ils n’y sont plus. Rien ne bouge. C’est… curieux, vraiment.

— Quoi donc ?

— Eh bien, ils y étaient tout à l’heure, lorsque nous avons… posé ce piège. Et vous avez vu le résultat. Ils n’ont pas pu disparaître, depuis. Je veux dire, pas tous… et pas sans que nous les ayons entendus, n’est-ce pas ?

— Ils pourraient, intervint Gaspar à voix basse. Un microcanon n’a rien d’une arme absolue. Ceci dit, tout un groupe se déplaçant dans le feuillage sans faire le moindre bruit ni le moindre frôlement, sans la moindre erreur de parcours, c’est…

— … Improbable, n’est-ce pas ?

Shiraz et Gaspar échangèrent un regard préoccupé. Eux n’étaient pas chasseurs ; l’une faisait confiance à sa science du comportement animal, l’autre à ses instruments, ses oreilles électroniques. Et pourtant, tous deux en arrivaient à la même conclusion.

— Ils sont là, murmura alors Bao-Ki d’un ton sifflant. Je n’y vois rien, mais il y en a, je les sens d’ici. Il y a tout un wagon de ces fumiers juste au-dessus de nos têtes, j’en suis sûr ! Et merde ! Alors pourquoi on la voit toujours pas, leur sale gueule de rat ?

— Taisez-vous, Bao-Ki ! intima Shiraz sur les nerfs. Vous allez finir par les chasser, si ça n’est pas déjà fait !

Mais l’asiatique s’était tu. Figé telle une statue, il scrutait les branchages, l’arme brandie. Les yeux plissés plus encore qu’à l’habitude, il fouillait la jungle du regard, inspectant les branches une à une. Ces lunettes étranges masquant son visage lui conféraient une allure terrifiante, celle d’un parfait étranger à cette planète et à tous les mondes imaginables, d’un visiteur importun, d’un impitoyable intruder et d’un guerrier aussi ou plutôt, d’un mercenaire frustré, privé de sa cible. Tout à coup, j’avais presque peur de lui et son fusil pointé tout aussi étranger que lui à cet univers, ce drôle d’engin de mort avec son chargeur latéral et ses balles de cristal fragile expulsant un venin liquide, telle la bave d’un reptile cracheur.

— Putain, je les vois…, murmura-t-il alors d’une voix rauque, presque plaintive.

Et mon sang se figea.

— J’ai rien vu…, se plaignit Gaspar très doucement, à trois pas de là.

— Normal. Y se cachent, les saligauds ! Shiraz a raison. Regarde sur ta gauche, là-haut.

Bao-Ki désigna du doigt une branche éloignée. Je suivis la direction qu’il indiquait, mais n’y vis strictement rien. Des branches par milliers, une pluie verte, verticale, une cascade végétale figée, mais rien d’autre, rien de vivant.

— Ils sont cachés… derrière les plus grosses branches. Il y a une patte qui dépasse, là-bas. Putain, Joan, mettez donc vos verres et dites-nous si c’est bien ça !

J’enfilai fébrilement les lunettes à large spectre que je portais en sautoir et les apposai sur mon visage. J’étais le seul à avoir vu de près l’une de ces bêtes, dans des conditions où il m’avait été donné de la détailler à loisir, l’espace de quelques secondes figées dans ma mémoire comme une cicatrice. Sur la molette latérale gauche, je réglai la résonance spectrale vers l’infrarouge ; l’écran de feuillage s’atténua jusqu’à ce qu’y apparaisse un infime halo rougeâtre, près d’une branche basse. J’ôtai mes lunettes et retrouvai l’endroit à l’œil nu. Gris sur gris, aucun de nous n’aurait jamais rien vu là sans l’assistance infrarouge. En plissant les yeux, cependant, je finis par distinguer les griffes aiguës rétractées contre l’écorce, et le grain à peine plus soyeux et plus lisse de cette branche insolite vis-à-vis de la texture plus rugueuse du bois alentour. L’animal avait le corps quasiment masqué derrière un tronc aussi large que lui, et seule apparaissait une patte de velours l’aidant à conserver son équilibre.

Bao-Ki aperçut d’autres indices du même ordre sur d’autres branches des alentours et décida de tenter le tout pour le tout en lâchant une capsule au jugé. Shiraz donna son accord, mais préféra que Carlo le fasse, puisqu’il était le mieux placé. Quoi qu’il en soit, ce serait moins efficace que de viser le dos ou l’abdomen, mais, même touché à la patte, il suffirait que très peu du liquide diffuse à travers la peau pour que l’animal finisse par lâcher prise. Après tout, la perfection formelle du tir importait moins que son efficacité ; nous nous épargnerions une promenade en sous-bois qui n’avait rien d’excitant (hormis de nous mettre les nerfs en pelote), et nous serions plus vite rentrés.

Carlo leva lentement son arme et épaula avec soin. J’entendis le plop discret de la percussion de l’arme, puis le léger sifflement de la capsule hypodermique semblable à celui d’une fléchette de sarbacane.

La capsule dut percuter l’animal à la saignée du coude. Mais, comme l’avait prédit Shiraz, elle lui laissa le temps de pousser son cri caractéristique avant qu’il s’affaisse, lâche le tronc puis crève le rideau de branches pour un plongeon final, à moins de dix mètres devant nous. Un tir parfait. En tombant dans la boue liquide, son corps rendit le même son clapotant que nos bottes : un bruit de vomissure. Et je frissonnai, tout à coup, d’avoir reconnu ce son-là comme s’il sortait d’un cauchemar récurrent. Shiraz avait raison. Je n’aurais jamais dû venir.

Bao-Ki s’avança et attrapa par la peau du dos la chose molle et gluante, constellée de spores orange. Sous l’effet du puissant sédatif chimique, l’animal était inerte, semblable à une peluche sordide toute souillée de boue et imprégnée de l’odeur de sous-bois putréfié ; une loque animale qu’il faudrait lessiver au jet avant de la reconnaître à vue, à notre retour.

Me vint alors une idée bizarre, totalement stupide. Ça avait été trop rapide, trop facile vis-à-vis de la tension précédente. Peut-être était-ce en rapport avec l’horreur d’une situation similaire et à la fois si différente, lorsque trois Pandas inconscients du risque n’avaient pas eu leur chance, quasiment aucune chance, à peine une sur trois… Étais-je à ce point atteint, comme le pensait Shiraz, que j’aurais dû me tenir à tout prix à l’écart de la suite des opérations et refuser l’offre sincère de Kassidis, au lieu de me retrouver aussi vite sur le lieu d’un autre drame potentiel, et dans les mêmes conditions ou quasiment ?

Tout arriva très vite. Je perçus d’abord un chœur satanique de hululements provenant de toutes les directions à la fois, y compris de la canopée, au-dessus de nos têtes. Ils étaient en position de force. « Tenir les hauteurs » disaient les militaires, bien qu’une stratégie aussi éculé fût depuis longtemps passé de mode, tout au moins sur la Terre. Bao-Ki leva son arme au hasard, ne sachant ni où ni quoi viser face à ce concert grinçant où perçait une note de douleur insoutenable. Gêné par la bête molle qu’il tenait coincé sous son bras, il dut la relâcher dans la boue pour se libérer et s’efforça de viser l’une des silhouettes trop rapides qui s’entrecroisaient là-haut, très au-dessus de lui. Carlo avait déjà lâché un ou deux plops de son arme, mais lui non plus ne parvenait pas à aligner correctement les ombres mouvantes.

Shiraz hurla. Je me retournai vers elle, affolé, horrifié par l’image récurrente de Lisa qui avait crié pareillement, et celle d’un visage abominable aux dents proéminentes, aux lèvres absentes, dévoré vif. Je m’aperçus sur-le-champ qu’il ne s’agissait que d’un exutoire, d’un cri de terreur : Shiraz était terrifié, mais elle n’avait rien. Je relevai le canon conique du repousseur acoustique et visai les frondaisons secouées par un vent improbable, ondulant sous la masse vivante de norias de boules grises trop rapides qui s’y entrecroisaient, comme au hasard.

Je visai, au jugé. Pour que l’arme soit efficace à cette distance, je dus sélectionner un angle d’ouverture très réduit du pinceau acoustique, de moins de dix degrés. Mais les bêtes restaient très peu de temps dans le faisceau, furieuses et affolées par l’onde acoustique qui en acquérait ainsi un effet pervers paradoxal, les rendant plus véloces encore, les fouettant et multipliant leur énergie – ou était-ce plutôt leur haine ?

De façon intuitive, je perçus soudain dans leurs déplacements une logique interne structurant ces mouvements tournoyants, à l’instar d’un écoulement laminaire au sein d’un flux global perturbé. Insensiblement, les lémuriens semblaient se regrouper et se concentrer au-dessus d’un point précis : là où se tenait Carlo. Inquiet, agacé de sentir la situation lui échapper peu à peu, Carlo hurla.

— Merde ! Cessez le tir, virez-moi les repousseurs ! Ça les affole, je ne peux plus viser, bon Dieu de merde !

J’obéis à l’injonction, avec Shiraz et Gaspar qui, comme moi, avait commencé à les arroser de son faisceau acoustique. Je compris que le repousseur montrait là ses limites. S’il était capable, comme l’indiquait son nom, de « repousser » un animal furieux, il agissait avec une efficacité inversement proportionnelle à la distance et, surtout, au nombre des assaillants. Nouvelle aberration, issue de la volonté affichée du KOALA de ne pas perturber l’écologie locale, comme du choix d’armes tellement propres qu’elles en devenaient inutiles !

Ils se laissèrent tomber sur Carlo, d’un coup. Certains chutant à la verticale tels des sacs mous, d’autres en vol plané à forte incidence, à l’image de bombardiers en piqué. Une trentaine de boules survoltées s’agrippèrent à son visage, à ses épaules ; d’autres encore agrippèrent la combi ou se suspendirent à son sac à dos, au point de le déséquilibrer et de le faire choir en arrière, dans la boue.

Le hurlement de Carlo secoua ma torpeur hypnotique, juste avant qu’il s’étrangle dans sa gorge.

Je dirigeai mon repousseur à terre, vers la masse grouillante où il avait déjà disparu, et fis feu à plusieurs reprises, négligeant les consignes de sécurité concernant l’effet d’un repousseur sur les tympans. Mais les bêtes ne lâchèrent pas prise pour autant, pas tout de suite. Il se produisit dans l’amas mouvant un spasme horrible, une ondulation de rage pure semblable à un brusque surcroît de fièvre, et le hululement assourdi reprit de plus belle, après qu’il eut été interrompu par le coup de fouet acoustique.

Ils le dévoraient vivant, et ne voulaient plus lâcher prise. Du regard, je cherchai du secours et m’aperçus que mes quatre autres compagnons étaient hébétés mais vivants ; intacts, comme moi ! Bao-Ki cherchait désespérément à ajuster l’une ou l’autre des bêtes mais, pour Carlo noyé sous le nombre, le risque d’une capsule chimique était autrement plus sérieux que celui généré par l’onde acoustique d’un repousseur et son camarade, le sachant, ne se décidait pas à tirer. Lorsque je me secouai et me décidai enfin à m’approcher, ralenti par la boue, brandissant ma machette pour frapper et tailler dans la masse ondulante, c’était déjà trop tard. Les lémuriens se séparèrent d’un coup, comme sur un signal secret. Ils filèrent dans la boue et rejoignirent au plus vite les branches basses pour disparaître dans la pénombre verte. L’attaque n’avait pas duré plus d’une minute.

C’est alors que me frappa cette absence de logique ou, à l’opposé, cette logique froide, si concertée qu’elle en devenait plus sinistre encore. Pourquoi Carlo ? Pourquoi lui, et lui seul ? Je n’y trouvai qu’une seule explication : Carlo avait pointé son arme et abattu l’une des bêtes, juste avant qu’ils n’attaquent. Il était le seul d’entre nous qui avait tué l’un de ces lémuriens.

Or, ils l’avaient forcément vu faire.

Œil pour œil, dent pour dent.
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Kassidis poussa un soupir ulcéré, comme s’il se retenait à grand peine d’exploser. Bien que je le connaisse somme toute assez peu, je ne l’avais jamais vu dans cet état proche de l’apoplexie. S’il ne s’adressait à aucun d’entre nous en particulier, sa voix était à la fois doucereuse et aussi coupante que du métal, lors de ce constat terrible.

— Nous avons subi trop de pertes. Et celles-ci sont d’autant plus gênantes qu’elles se sont produites en dehors, je veux dire, en marge de nos missions prioritaires. C’est inadmissible ! Or on me l’a déjà reproché, vous le comprenez bien. Nous devons nous recentrer sur les andromorphes ; au moins ceux-là ne sont ni agressifs, ni dangereux.

Pour l’instant… pensai-je dans un accès de pessimisme morbide.

Kassidis se tut, perdu dans ses pensées. Puis, avec une brusquerie inhabituelle chez lui, il se retourna vers les deux zoopsychologues, qui n’en menaient pas large.

— Concrètement, quel bilan avons-nous à ce jour ? Washburn exige des résultats. Après ce qui s’est passé, je ne peux, décemment, lui annoncer que nous n’avons rien fait.

Debra se chargea de répondre. Visiblement moins choquée que sa jeune collègue, elle restait capable de raisonner et de s’exprimer normalement, face à un Kassidis hors de lui ou, plus exactement, d’un calme insidieux et qui n’en était que plus redoutable.

— Vous savez tout comme moi que ces andromorphes n’ont pas répondu correctement à certaines de nos questions. Je veux dire qu’il subsiste quelques ambiguïtés notables, et vous en connaissez comme moi la teneur.

— Les Espagnols de Cortes, ou ceux de Pizarro, ne parlaient pas la langue des Aztèques ni celle des Incas, Debra. Ce qui ne les a jamais empêchés de tirer leurs propres conclusions, même erronées, sur l’humanité présumée des Indiens.

La voix de Kassidis s’était faite cinglante pour reprendre à son compte ces exemples d’école sur lesquels se fondait la philosophie du KOALA, ne serait-ce que pour les prendre à contre-pied et éviter de renouveler les mêmes erreurs historiques mille fois analysées, passées au crible. La leçon principale de notre histoire dite « humaine » était qu’il était indispensable d’associer les réponses des indigènes étudiés à une liste de questions-types pertinentes mais largement modulables. C’est-à-dire, de connaître un minimum de leur langage, ainsi que la structuration logique de leur pensée, de leurs fondements culturels ou religieux le cas échéant, avant de formuler des conclusions hâtives sur leur compte. Un modèle psychanalytique, par exemple, n’avait qu’une validité très limitée, dès lors qu’il était a priori spécifique à l’espèce sur laquelle celui-ci avait été calibré. Tout le reste n’était qu’extrapolations, ajustements hasardeux à manipuler avec une extrême prudence ; y compris – ou à commencer par – le fait de leur appliquer sans discernement nos propres schémas comportementaux.

— Cortes et Pizarro se sont trompés, Hippolites. Vous le savez.

— Certes, mais ils n’avaient ni notre expérience, ni nos moyens d’investigations. Ni même cette prétention, d’ailleurs ! Ils ne savaient même pas qu’ils trouveraient ces soi-disant Indiens sur ce continent, ça n’était pas leur objectif.

Debra accusa le coup. Si Kassidis se faisait l’avocat du diable, on s’éloignait des causes concrètes de la mort de Carlo DaMonte pour aborder un autre terrain, plus philosophique et plus tourmenté, où les vérités étaient dans le meilleur des cas fragiles, et parfois controversées. À commencer par le fondement même de l’existence du KOALA, sa raison d’être.

En réalité, cette mission du KOALA sur IF 837 était pour l’heure un échec total, un affront à notre puissance affichée, celle de conquérants trop sûrs de leur fait. S’ajoutant à la fin horrible de notre collègue, la veille, nous n’avions même pas su ramener le cadavre du seul lémurien touché, que ses congénères avaient emporté à notre insu durant la courte mêlée. Je devinais que Kassidis nous soutenait sans l’avouer explicitement, mais qu’il exprimait là le point de vue officiel du KOALA – en l’occurrence, celui de Washburn – parce que c’était son rôle de réagir ainsi. Et parce qu’il y risquait lui aussi sa place, bien entendu.

— Je réitère ma question, Debra. Où en êtes-vous ? Qu’avez-vous trouvé ?

Comme Debra et moi, Kassidis avait participé aux interviews : il avait donc sa propre idée sur la question, nécessairement. Mais lui manquait l’outil de traitement de Debra et Shiraz, celui qui comptait les points, si l’on pouvait dire ; à savoir un analyseur comportemental stabilisé, effectuant comparaisons et autres recoupements avec les cas mémorisés aux fins d’alimenter les statistiques. Les premiers d’entre eux, les couches algorithmiques primitives (les fameux « cas d’école »), provenaient justement en droite ligne de l’analyse du lourd dossier de Hernan Cortes au Mexique, et de celui de Francisco Pizarro à Cuzco, au seizième siècle. S’y ajoutait toute la dialectique du père dominicain Bartoloméo de Las Casas, le premier qui ait sérieusement réfléchi, mais sur un plan humanitaire cette fois, au statut légal des premiers andromorphes de l’histoire : ceux qu’on appelait alors Indiens, du fait d’une grossière erreur de cartographie. Les Espagnols ne disposaient à cette époque ni de l’acquis de l’histoire, ni du réflexe Darwinien avec sa logique d’extrapolation, ni des couches statistiques ou logicielles que nous y avions rajoutées. Leur raisonnement était plus limité, plus schématique, empreint d’une éthique plus moraliste et philosophique que scientifique, voire économique. Or, parfois, celle du KOALA l’était encore plus ou moins, schématique, tout compte fait.

Tous ces aspects, ces leçons, ce passé réutilisable ou parfois modélisable, avaient été chargés dans l’utilitaire du KOALA et dotés de pondérations auto-adaptatives plus ou moins pertinentes. Les jeux de questions/réponses sur le terrain permettaient d’alimenter un moteur d’analyse en temps différé, données factuelles ou descriptives s’additionnant aux observations comportementales ou à celles d’ordre psychologique. À l’issue de ce processus de recueil d’informations, il devenait possible de faire cracher aux machines un pré-verdict étayé, sous la forme d’un rapport pré-formaté, d’une centaine de pages. Celui-ci servait de support aux débats ultérieurs d’experts restés à l’écart du terrain et présumés neutres par conséquent, puis au vote final de la Commission, à l’issue de l’enquête in situ.

— Le psycho-test de Matheson est très médiocre, Hippolites. Et je ne parle pas de l’indice d’intelligence selon Spearman. Mais je crois que l’on aurait pu s’en douter, n’est-ce pas. Pour ne rien arranger, le ratio du potentiel psychotechnique vis-à-vis des contraintes environnementales est anormalement faible. C’est à croire qu’ils n’ont aucune envie réelle de progresser ou tout simplement de s’en sortir, ni la moindre prise de conscience que leur espèce pourrait s’éteindre en moins d’une génération, s’ils continuent à compter ainsi sur la chance, ou je ne sais quoi d’autre.

— Sur les lémuriens, par exemple ? avançai-je, du bout des lèvres.

Debra se retourna vivement vers moi.

— C’est… c’est l’une des raisons pour lesquelles nous sommes… en retard, Joan. Ce fait, à lui seul, perturbe fortement toute analyse de tendances. Nous ne savons pas même dire si cette donnée a priori, disons… externe au verdict est pertinente ou non dans l’analyse. Ni si elle leur est, hé bien… favorable ou non, au final.

— En somme, cela tend à démontrer que pour étudier sérieusement ces andromorphes, il nous faut continuer à observer en parallèle ces singes hurleurs, et entrer dans votre système leurs paramètres…

— Ce ne sont pas des singes ! l’interrompit sèchement Debra. Vous savez comme moi que pour prétendre à l’exhaustivité dans ce genre d’analyses, il serait nécessaire d’y interfacer la faune et tout leur environnement vital, de manière bien plus poussée que nous le faisons.

— Ne vous fâchez pas, Debra. Je suis de votre côté et je suis conscient qu’en dernier ressort, du fait de cette approximation consentie, l’on ne pourra jamais se passer d’une décision humaine pour clore un dossier de cette complexité, quel qu’il soit. Je veux parler du vote final de la Commission…

— Dans ce cas, où voulez-vous en venir ?

— Je veux savoir, Debra, juste savoir. Harod Washburn attend. Et il n’aura pas avec moi l’indulgence que j’ai avec vous en ce moment, lorsqu’il me recontactera.

Debra se calma, je le lus sur son visage, et elle poursuivit son compte-rendu.

— Plusieurs critères sont au voisinage de leur limite basse. L’incident dont nous venons de parler est gênant, en plus d’être, disons, inhabituel. Par ailleurs, leur comportement vis-à-vis de leurs morts est excessivement troublant. C’est à croire qu’ils en feraient moins pour eux que le font certains animaux ! N’avez-vous jamais vu des animaux pleurer l’un des leurs ? Même un animal sait ce qu’est la mort, et son côté irréversible, définitif ; ils le sentent, même s’ils en ont sans doute une vision très crue et simpliste, aussi peu mystique que…

Elle parut se rendre compte qu’elle s’engageait là dans un nouveau débat, qui l’éloignait des informations plus concrètes qu’attendait Kassidis. Elle modula son discours, retrouvant sa tonalité précédente, d’un niveau plus factuel, c’est-à-dire technique.

— La pondération de Markov est inexploitable. Vu ces soucis de compréhension mutuelle lors de nos premiers contacts ou est-ce d’interprétation ? – un certain nombre de points cruciaux n’ont encore pu être abordés avec eux. Nous avons pris du retard. Mais il était difficile de faire mieux, jusqu’à présent, avec des sujets aussi ouvertement non coopératifs…

— Ou non concernés. Ou alors, peu intéressés par leur propre sort et par le fait que d’autres s’y intéressent à leur place, corrigea Kassidis. Je finirai par croire qu’ils sont stupides.

— La stupidité est aussi une caractéristique humaine, Hippolites. Elle ne prouve rien, les concernants, rappela Debra très doucement, presque sentencieusement.

Hippolites se calma. La formule avait porté, même si ce n’était pour lui qu’un rappel.

— Je ne le sais que trop, Debra. Tout serait trop simple, sinon. Cela étant, ne partez pas vaincue d’avance. Quel délai objectif vous accordez-vous, avant que se dessine une tendance exploitable ou même une version intermédiaire du rapport ?

Le regard de la zoologue se perdit dans le vague avant de rencontrer le mien, comme si j’étais l’une des composantes, voire l’une des solutions à son problème.

— Ce n’est même pas une question de temps, Hippolites, du moins pas pour nous. Je ferai ce que je peux. Ce qui importe en premier lieu est qu’ils veuillent ou non collaborer ; puis que leurs réponses ou leurs réactions aux tests soient sensées, ou pas, si tel doit être le cas. Enfin, que nous sachions les interpréter, ou non. Autant de filtres à franchir.

— Que disait Cortes de ses Indiens, en 1523 ? demandai-je alors, saisi d’un besoin subit de polémiquer.

Comme une poussée de fièvre, je sentis m’envahir une passion impromptue pour la provocation, et un désir irrépressible de forcer Kassidis et les autres à mettre cartes sur table, à étaler tous les arguments qui auraient pu justifier un tant soit peu la mort de Lisa et Max, puis celle de Carlo. Tous ces morts, au seul nom de la classification de ces « 837 » ? Or, ceux-ci de « 837 » annihilaient sans même en avoir l’air tous nos efforts, nous défiant souverainement par leur morne indifférence.

— Pardon ? Les Indiens, dites-vous ?

Hippolites Kassidis sembla assez peu goûter le sel de ce glissement inopiné vers un passé révolu, bien qu’il nous ait lui-même mené sur ce terrain-là, deux minutes plus tôt.

— Je veux dire… Cortes les trouvait-il si peu sensés lui aussi, au point de ne pas leur accorder plus d’importance qu’aux singes de Gibraltar ou aux reptiles du désert mexicain ?

— En quoi le retour à Cortes et ses mercenaires fait-il avancer ce débat, Joan ?

J’eus un geste d’humeur, trop agacé désormais pour céder aussi vite.

— Je veux dire que nous jugeons ces andromorphes avec nos propres critères de filtrage, vos pondérations de Markov, vos psycho-tests de Matheson et autres algorithmes d’analyse comportementale. Mais que savez-vous de leur validité ? Sont-ils universels, selon vous ? Ont-ils été étalonnés pour la galaxie entière ?

Kassidis fulmina, dans le même temps qu’il devait secrètement apprécier un tel regain de vitalité de ma part, même s’il s’était mué en agressivité.

— Vous outrepassez vos compétences. C’est le problème du KOALA et non celui du PANDA, et moins encore d’un de ses membres. Moi-même n’ai plus à juger de la validité d’algorithmes que je ne fais qu’appliquer, comme le font ici Debra Knight, Shiraz Moshen et tous nos zoopsychologues. N’oubliez pas que chaque cas traité enrichit la mémoire du KOALA et par là, la justesse comme la finesse d’analyse de nos outils. Ceux-ci ne sont nullement figés, ils ne sont que le reflet croisé de l’expérience et de la réalité, s’enrichissant l’un l’autre à chacune de nos missions.

J’entrevis là un nouvel axe de réflexion, avant d’avoir épuisé mes arguments.

— Ce que vous affirmez ne fait qu’illustrer la nuance entre interpolation et extrapolation. Vos machines ne font qu’interpoler : passé et expérience cumulée. Mais s’il se présentait un cas non modélisable sortant un tant soit peu des gammes d’interpolation, avec la nécessité de s’adapter ou de se reconfigurer, vos machines resteraient à jamais incapables d’extrapoler, n’est-ce pas ?

Kassidis me porta un regard douloureux, tel celui qu’on a envers un ami de longue date qui vous aurait trahi. Puis son expression redevint égale. Normale.

— Nous savons tous ça, Joan. D’autres y ont réfléchi, bien avant moi. Ce dilemme n’est pas plus pervers que la plupart de ceux qui s’offrent à la sagacité humaine. En ce monde, tout n’est qu’interpolation. L’homme n’invente jamais rien, jamais : il n’est qu’expérience ou somme d’expériences passées et il adapte, en permanence. Je veux dire : il s’adapte ou il meurt. Et il ne progresserait plus, s’il ne devait compter que sur un Génie instinctif, issu du néant ou de son seul passé.

— OK, Hippolites. Je n’ai pas d’autre objection. Veuillez m’excuser, pour ce…

— Laissez. Ce n’est rien.

Je ne pouvais rien ajouter à ce constat, à moins de remettre en cause les fondements du progrès pour l’humanité, leur logique interne. Shiraz prit la parole et je notai, à sa voix, qu’elle non plus n’était pas tout à fait remise des derniers événements. Mais que pouvais-je prétendre de mieux, me concernant ?

— Et les… lémuriens ? Qu’en faisons-nous ?

— Eh bien. Que proposez-vous, Shiraz ?

Elle parut surprise de ce retour d’ascenseur direct, abrupt. Je sentis qu’elle n’avait pas préparé cette piste, comptant sur l’expérience de Kassidis, ou sur son autorité, pour qu’il propose de lui-même une issue. Elle se tut, méditative, trop longtemps au goût de Kassidis qui dévoila alors ses propres vues.

— Nous en ferons exactement autant que nous pourrions envisager pour ces « pécaris » ou tout autre animal, plante ou élément d’environnement interférant en direct avec les andromorphes, et permettant à ce titre d’augmenter nos connaissances les concernant. Cela au moins est clair et n’a jamais été remis en cause, que je sache. Il s’agit simplement d’éviter que ces prédateurs ne deviennent malgré nous notre sujet d’études principal, ce qui n’aurait aucun sens. Vous comprenez qu’Harod Washburn ne me le pardonnerait pas, même si ces lémuriens-là s’avèrent particulièrement… intéressants, au sein de la faune locale.

— Agressifs, serait plus adapté…, corrigea Gaspar, amer.

— Pensez-vous que nos repousseurs leur soient agréables et que notre statut d’invités non sollicités – pour ne pas dire d’envahisseurs – ne les excuse pas, plus ou moins ? Ils se défendent, ils défendent leur territoire, les animaux agissent tous ainsi. Et nous, humains, ne sommes pas les derniers à trouver des motifs pour nous affronter entre nous, à l’occasion…

Gaspar n’ajouta rien, il n’avait fait que retranscrire son expérience du terrain et n’avait nul motif particulier pour alimenter une telle polémique. Il n’empêche que je gardai ceci en mémoire : de toute son équipe au sol, Kassidis était l’un des seuls à n’avoir « vu » les lémuriens que par vidéo interposée et à n’avoir pas subi cette lueur glacée ou faussement indifférente, logée au fond de leurs yeux trop grands, tel un masque de théâtre recouvrant la vraie nature d’un faciès ou d’une expression. Cela expliquait-il son point de vue très en retrait, trop optimiste ou trop désinvolte ?

C’est à ce moment qu’Hippolites Kassidis dévoila l’ultime nouvelle qu’il avait gardée pour la fin de notre conversation, sans doute pour éviter de fausser le débat.

— Oh, j’oubliais… Washburn a quand même fait une concession, pour compenser ses dernières exigences en date. Il pense sérieusement à nous envoyer au plus vite le Georges Cuvier. Nous aurons du renfort, dans une dizaine de jours tout au plus. Ce qui nous laissera peut-être un peu de temps libre pour exploiter plus largement diverses données d’environnement accessibles, les pécaris, et autres lémuriens.

 

*

 

La surprise suivante vint du Charles Darwin. L’équipe orbitale maintenait depuis trois jours une veille optique permanente, suivant les consignes établies par Hippolites Kassidis, et venait de repérer un nouvel événement insolite susceptible de nous intéresser. Tout particulièrement Debra Knight et Shiraz Moshen, pour des raisons évidentes.

Cette fois, nos amis d’en haut ne prirent pas la peine de traiter cette information vidéo ; ils la livrèrent brute, mais assortie d’un caractère d’urgence extrême. Par hasard, j’étais auprès de Kassidis lorsque lui parvint le message émanant d’un homme du Darwin. Lui-même venait d’être alerté via un décrypteur automatique du vaisseau, couplé aux algorithmes de traitement d’image orbitale.

— Que dites-vous ?

— Ils y sont, en ce moment même. Et si vous parvenez à les intercepter, vous pourriez peut-être, eh bien… sauver quelque chose ; je veux dire que…

— Combien sont-ils ? l’interrompit Kassidis, surexcité.

L’autre n’hésita qu’un instant.

— Que voulez-vous dire ? Oh, je… il y en a partout. Une centaine, deux cents peut-être. Mais ce n’est pas le problème…

Kassidis l’interrompit à nouveau, presque brutal, ressentant, lui aussi, l’urgence absolue.

— Non, je me fiche de ces lémuriens, bon Dieu ! À nos dépens, nous savons désormais qu’ils n’attaquent qu’en meute. Je vous parle des andromorphes !

— Un seul. Je crois qu’ils en ont eu un seul. Il est à la lisière de la forêt, à l’extrême limite de la zone où nous pouvons détecter ce type d’incident depuis l’orbite, et ils le…

— Et… que font les autres pendant ce temps, ses congénères ? Où sont-ils ?

— Eh bien, ils… c’est là qu’est le problème. Ils y sont. Je veux dire que… qu’ils sont là, mais il semble qu’ils ne fassent… rien. Absolument rien. C’est incompréhensible…

— Bon Dieu, jura Kassidis pour lui-même, interrompant une nouvelle fois le Darwin. OK, je vous remercie pour votre vigilance. (Puis, se retournant vers nous) : On y va.

Il coupa la communication avec l’orbite d’IF 837 et s’adressa à moi.

— Allez me chercher Shiraz et Debra, quoi qu’elles fassent, ramenez-les moi ici illico. Et dites à Winger de préparer la navette. Nous devrons être en route dans dix minutes… Non, cinq !

— Je ne… J’étais sidéré par son emportement soudain. Que comptez-vous faire, Hippolites ? Vous n’escomptez quand même pas le… sauver ?

Il hocha la tête négativement.

— Non, bien sûr, je sais bien que c’est déjà trop tard. Mais c’est pour nous une occasion unique de disposer de l’un d’eux… de l’un de leurs cadavres, avant qu’il ait été nettoyé jusqu’à l’os par ces sales écureuils. Nous verrons enfin comment les andromorphes réagissent face au cadavre de l’un des leurs. Et par la même occasion, nous parviendrons peut-être à en ramasser assez de morceaux pour envisager une biotaupsie, sans avoir à attendre que l’un de ces « 837 » meure de mort naturelle. Assez discuté, Joan. Filez, et ramenez-moi tout le monde !

En poussant la navette au maximum de son potentiel, il fallut moins de seize minutes de vol rasant pour rallier l’autre campement, là où nous avions perdu Carlo DaMonte. La scène de carnage se poursuivait à l’endroit que montraient les images chargées par Gaspar juste avant le départ ; et les lémuriens ne se dérangèrent pas à notre arrivée, malgré un atterrissage plus brutal et moins silencieux que la première fois.

Bao-Ki et Hardy sortirent les premiers. Avant même que la lourde navette ait fini de glisser sur l’herbe, ils sautèrent par la porte latérale et se ruèrent vers le lieu du drame. Chacun avait un repousseur en main, dans sa version « gros calibre » de trois cents watts puisés ! Surpris, les lémuriens abandonnèrent les restes de leur déjeuner et se débandèrent pour s’enfoncer dans le sous-bois, où ils disparurent. Bien trop tard, je me dis que nous aurions dû profiter de l’occasion pour en aligner un ou deux au fusil à capsule, mais cette méthode était peu efficace pour les disperser ; et puis, la priorité absolue était de dégager le cadavre au plus vite, avant qu’il n’en reste plus rien.

À son tour, Kassidis sauta lourdement dans l’herbe et Debra, Shiraz, Gaspar et moi le suivîmes. L’andromorphe était allongé sur le côté, dans une étrange posture de repli semi-fœtal qui me rappela, forcément, celle que j’avais déjà notée sur le squelette dépecé, au tout premier jour. À croire qu’au lieu de se défendre ou de tenter de fuir, quelles que soient ses chances d’y parvenir, il ait choisi d’instinct la pire des solutions, je veux dire la moins efficace pour sa survie. Comme ferait un homme à terre, roué de coups, tabassé et déjà trop affaibli pour résister, qui abandonne la lutte et se recroqueville.

— Curieux, vraiment, marmonna Kassidis, perplexe. Ces andromorphes-là sont les plus mauvais combattants que j’aie jamais rencontrés…

Le cadavre n’avait été qu’à moitié dévoré, grâce à l’intervention rapide. Contrairement à celui de Max, Lisa ou Carlo, où seul le visage était accessible aux morsures dans un premier temps, grâce à la combi faisant écran, ces diables de lémuriens s’étaient attaqués en priorité aux muscles et aux meilleurs morceaux du corps nu, très logiquement. Ils avaient entamé la chair des cuisses, des épaules et des bras, laissant le visage quasiment intact hormis les joues, horriblement creusées et lacérées. Je notai que le cadavre avait relativement peu saigné, malgré la mort la plus violente qui soit. Un indice singulier, dont l’explication pouvait être une topologie différente du réseau sanguin ou une pression de circulation plus faible que la nôtre. Ou encore, le fait que les lémuriens aient le goût du sang, tout autant qu’une attirance réelle pour la chair elle-même. Peut-être avaient-ils aussi soif que faim ? Et peut-être aussi était-ce la manière habituelle, pour eux, de s’attaquer à leurs victimes, à l’instar des vampires terrestres ?

Le principal, pour Debra, était qu’il lui reste suffisamment de chairs et de sang sur la dépouille pour aborder ses analyses biologiques, inaccessibles sinon. Cette approche « intime » du sujet d’études n’était pas indispensable stricto sensu, dans la stratégie de connaissance globale du KOALA. Mais il aurait été stupide de s’en priver lorsque l’occasion – ou, comme ici, le hasard malencontreux d’un accident – permettait de compléter les données biométriques et celles issues de l’observation de leurs schémas mentaux.

Gaspar venait de nous rejoindre, porteur d’une micro-caméra, et je détectai chez lui une nervosité inaccoutumée. Mais aucun d’entre nous ne s’attendait à sa réaction. Il se tourna vers le groupe d’andromorphes rassemblés à quelques mètres de là. Conformément à leur apathie chronique, ceux-ci n’avaient pas réagi à la mort de l’un des leurs, et il se mit à les invectiver.

— Bande de larves, pourritures ! C’est l’un des vôtres, et vous l’avez laissé crever, regardez ! Mais remuez-vous le cul, bon Dieu !

Kassidis le prit par l’épaule et le tira en arrière, sans violence, mais avec une fermeté à laquelle Gaspar, anéanti, ne chercha pas à s’opposer.

— Laissez, Winger. Vous voyez bien qu’ils ne vous comprennent pas. Et ce n’est même pas le fait de l’absence de vos machines. C’est bien plus profond que ça. Je vous le promets, nous trouverons ce dont il s’agit, malgré eux s’il le faut.

— Excusez-moi, Kassidis. Il faudra leur… demander, oui, mais moi, j’y renonce. Je n’ai jamais vu un…

— Moi non plus, Winger. Mais nous sommes là pour ça : pour apprendre, et classifier.

Je me sentais moi aussi agacé, vaguement choqué d’avoir invariablement, face à nous, ces faciès lisses, inexpressifs au point qu’on les aurait cru au dernier stade du trip ou de l’ébriété, lorsque les stupéfiants ou l’alcool muent l’être drogué en un épouvantail, un tas de chiffons privé de toute capacité de réaction. Mais penser en ces termes aurait été leur prêter bien trop d’humanité, au-delà de leur apparence physique troublante, c’est-à-dire andromorphe ; et je ne me laissai plus piéger, après ce que j’avais déjà vécu de similaire avec eux.

Debra avait apporté une trousse et s’était accroupie près du cadavre. Penchée sur lui, elle avait sorti ses instruments. Assistée de Shiraz, elle effectuait les prélèvements nécessaires, sanguins et autres, pour éviter qu’ils soient très vite dégradés par la chaleur ou le contact avec l’air et les bactéries. J’avais deviné, rien qu’à ses gestes, que tout secours était vain, et que l’andromorphe agressé était mort. Ce qui semblait à peu près évident dès notre arrivée.

Dans l’urgence du départ, pressurés par Kassidis, nous avions oublié d’emporter nos machines, en particulier le traducteur de Winger avec son vocoder. Ce qui laissait assez peu d’alternatives pour aborder un dialogue « à chaud » avec les andromorphes et tenter de saisir le sens de leur attitude négative voire nihiliste, si étrangement soumise face à l’adversité. Nous décidâmes de quitter au plus vite les lieux, ce qui permettait à Debra de mettre ses échantillons à l’abri sous enceinte réfrigérée et de les traiter au plus vite.

Avant cela, il restait pourtant une option à lever : décider si nous emportions le corps mutilé ou si nous le laissions sur place, l’abandonnant aux dents des lémuriens qui réapparaîtraient sans doute dès notre départ. En théorie, la décision ne nous appartenait pas, sur ce point sensible ; cela dit, leur comportement déjà observé à plusieurs reprises laissait très peu d’espoirs que nos hôtes contraints et forcés prennent la moindre initiative pour protéger le corps de l’un des leurs, en notre absence. Avions-nous pour autant le droit d’en décider seuls, à leur place ?

Kassidis trancha. L’occasion était trop tentante de tester la réaction des andromorphes à une autre situation imprévue, radicale celle-là, et totalement improvisée : à savoir le rapt de l’un des leurs, sous leurs yeux. Quitte à arrêter l’expérience sur-le-champ, s’ils y réagissaient mal ou s’ils devenaient violents. Il fallait bien qu’ils réagissent à quelque chose : et pourquoi pas à ça, finalement ?

Hardy et Bao-Ki se débarrassèrent de leurs repousseurs lourds et m’en mirent un entre les mains, tandis qu’Hippolites se chargeait de l’autre. L’arme était plus volumineuse, et bien plus efficace que sa version portable de cent watts, pour assurer la couverture du campement en l’absence d’anti-sniper. Ils sortirent une toile plastifiée de la soute externe de la navette et commencèrent à y emballer le cadavre. Le fait qu’il ait très peu saigné facilitait l’opération, si l’on pouvait dire, puisqu’il n’est jamais agréable de se mettre du sang plein les doigts, moins encore quand ce genre d’activité n’est pas dans vos attributions normales.

C’est alors que nous aperçûmes un mouvement de protestation inattendu dans les rangs des andromorphes. En l’absence de moyen de communication électronique, nous étions incapables, réellement, d’établir le dialogue, et aucun d’entre nous n’avait mémorisé suffisamment de leur vocabulaire, faute de nécessité, et à cause du spectre vocal difficile pour une gorge humaine. Nous avions fait totale confiance aux machines et cédé à la facilité de disposer du vocoder pour tout contact « intelligent » avec eux. Une erreur grossière, semblait-il.

Plusieurs andromorphes s’approchèrent de nous et se mirent à parler dans leur langage flûté, s’accompagnant de gestes qui, s’ils n’étaient pas véhéments à l’excès, n’en étaient pas moins un signe explicite d’agitation nerveuse, vis-à-vis de leur tempérance habituelle.

— Que fait-on ? s’inquiéta Debra à voix basse, à destination de Kassidis.

Elle aussi commençait à s’énerver, incapable de décider si nous devions ou non annuler le transfert en cours. Kassidis ne réfléchit qu’un instant, avant de répondre.

— Si nous le laissons sur place, les lémuriens s’en occuperont dès que nous aurons tourné le dos. Que préférez-vous, Debra ?

— Tentons au moins de leur expliquer nos projets, Hippolites…

Elle s’avança seule et esquissa avec eux un dialogue gestuel improvisé, leur désignant alternativement le cadavre, la lisière, puis notre navette, pour faire passer son message. Celui-ci n’en restait pas moins ambigu, un moyen à peine déguisé de leur faire savoir que nous les jugions incapables de se débrouiller seuls face à cette situation de crise. Message qui pouvait aussi se voir mal interprété et interférer avec leur propre logique gestuelle ou mentale, aussi obscure soit-elle pour nous.

Debra ne parvint pas à se faire entendre ; fallait-il en déduire que le malentendu entre eux et nous, si tel était le cas, résidait ailleurs ? Les andromorphes restaient très agités. Kassidis dut s’en mêler et élever le ton, s’efforçant, malgré l’obstacle du langage, de leur faire comprendre que nous ne céderions pas, que c’était un sauvetage humanitaire et non un enlèvement. Sans qu’ils comprennent le sens des paroles, le volume sonore à lui seul était un argument explicite, sans doute universel, et nos hôtes forcés durent se faire à l’idée que nous avions décidé à leur place. Malgré cela, ils me semblèrent déçus ou, disons, « attristés », bien que leur visage restât aussi peu expressif qu’à l’ordinaire. J’avais tiré ma conclusion subjective de l’impression d’abattement qui semblait ressortir de toute leur attitude, comme si tous les malheurs du monde les écrasaient soudain. Était-ce là toute la violence dont ils étaient capables, pour exprimer un désaccord profond avec des étrangers ?

Hardy et Bao-Ki finirent par emporter le corps vers la navette, sous notre escorte. Le groupe d’andromorphes nous suivit malgré tout jusqu’aux portes de la soute, agité de sentiments ambigus oscillant entre l’abattement et une forme introvertie d’agitation intérieure limitée, une sorte de panique molle, que nous n’avions jamais décelée chez eux jusqu’alors.

— Essayez de leur faire comprendre que nous le ramènerons ! rugit Kassidis, excédé.

Faire passer un tel concept impliquait la délivrance d’informations sur une succession d’actions à la chronologie différée dans le futur, trop ardues à appréhender par le langage des gestes. Manifestement, Debra n’y parvint pas. Et Kassidis explosa.

— Et merde ! Nous reviendrons. Et nous essaierons, cette fois, de n’oublier ni le vocoder ni toute l’artillerie vocale de Winger. Débrouillez-vous, Debra, racontez leur ce que vous voulez, mais bon Dieu, qu’ils comprennent au moins ça !

Debra renonça face à cette tâche impossible, nous rejoignant dans la navette dès que le corps y eut été installé et sanglé. Gaspar mit les gaz et, toujours au sol, poussa la puissance à déflection nulle, ce qui eut pour effet d’éloigner les andromorphes les plus proches, à cause du bruit extérieur, lui laissant le champ libre pour manœuvrer. Il fit alors décoller la navette et nous arracha à ce lieu maudit, ramenant une nouvelle fois un cadavre à son bord.

Il négocia un ultime tour de reconnaissance à très basse altitude, mais je ne distinguai nul indice de mouvement anormal. Les habitants de la clairière avaient les yeux levés vers le ciel, mais ils n’avaient pas bougé pour autant, apathiques, figés sur place par l’incompréhension, le choc de voir cet étrange oiseau propulsé, qui venait d’emporter l’un des leurs.

— Nous devrons revenir, de toute façon, marmonna Kassidis. Nous ne pouvons les laisser sur cette impression. Il nous faudra absolument leur expliquer nos motivations, et en profiter pour les sonder et les faire parler.

Toujours opportuniste, Kassidis, malgré la sincérité manifeste de ses intentions…

Nous n’étions qu’à mi-parcours à peine du campement de base, cinq minutes plus tard, lorsque le Charles Darwin nous contacta par radio pour annoncer une nouvelle qui ne me surprit qu’à demi. Les lémuriens étaient ressortis du sous-bois, peu de temps après notre départ. Ils avaient attaqué illico un autre andromorphe, qu’ils étaient actuellement en train de dévorer en lisière de jungle. Un vrai cercle vicieux.

— Que pouvons-nous y faire ? fulmina Kassidis. Ça n’est certainement pas la première fois que se produit ce genre d’incident. Nous ne pouvons pas passer tout notre temps à voler d’une clairière à l’autre et intervenir en urgence, chaque fois qu’un andromorphe est attaqué.

Même s’il semblait gêné aux entournures, je convins qu’il avait raison. Des millions d’animaux s’entre-dévoraient à chaque seconde, sur chacun des mondes connus et tous les autres. Notre rôle d’êtres humains et civilisés – sans parler de celui de l’entité officielle qui nous mandatait – ne pouvait être d’interdire toute forme d’agression, quand bien même nous disposerions des moyens d’en limiter le nombre. La différence, ici, dans le cas précis de ces andromorphes, était qu’il ne s’agissait pas vraiment d’animaux, ou pas tout à fait…

Je pensais avoir percé à jour l’un des motifs pour lesquels ceux-là s’étaient opposés à notre intervention autoritaire, si mollement, cependant ! Ils devaient savoir que les lémuriens reviendraient et qu’ils ne s’en tiendraient pas là. Ils devaient savoir – par habitude ? – que les monstres avaient encore faim, et que nous leur avions arraché le pain de la bouche ! Debra sembla aboutir aux mêmes conclusions sur ce point d’analyse comportementale, mais elle poussa plus loin encore le raisonnement.

— Ils étaient prêts à sacrifier l’un des leurs, Hippolites. Je veux dire qu’ils l’ont… admis, dès lors qu’ils étaient persuadés qu’un tel sacrifice était inéluctable. Mais nous avons perturbé cette logique ; nous sommes arrivés sur le champ de bataille et nous avons tout remis en cause, sans le moindre discernement. S’ils ont tenté de s’y opposer, c’est qu’ils connaissaient par avance l’enchaînement logique ou pervers d’un sauvetage inattendu. Ils savaient qu’un autre des leurs serait sacrifié, forcément, et ils trouvaient cela injuste, inacceptable. Très exactement comme s’ils s’étaient réveillés, dans l’intervalle, et qu’ils ne puissent plus accepter ce qu’ils ont pourtant laissé faire passivement une première fois.

— Tout ça n’a pas de sens, Debra, réfléchissez. Ils ne peuvent rester à ce point inertes face à la perte d’un membre de leur groupe, et s’y opposer aussi vivement pour un autre.

— Hormis s’ils avaient, sciemment, condamné l’un des deux…, glissa insidieusement Bao-Ki, accompagnant sa formule d’un geste très explicite, du tranchant de la main.

Face à son demi-sourire énigmatique, je ne sus déchiffrer s’il plaisantait ou non.

— Ou s’il s’agit d’un rituel, d’un sacrifice organisé, hasardai-je d’une voix mal assurée, guidé par un cauchemar récurrent, sans vraiment parvenir à croire à mes propres paroles avec ce qu’elles impliquaient de terrible, dans une société humaine ou non.

— Impossible, intervint Debra. Les images du Darwin montrent clairement la façon dont les lémuriens ont cerné leur victime. Rien n’indiquait la préméditation, encore moins le fait qu’ils aient pu choisir leur victime. Les peuples qui procédaient à de tels rites barbares, sur Terre, notamment, entouraient celui-ci d’un cérémonial complexe qui n’existe pas, ici. Seul le hasard a pu jouer. Ils ont été attaqués par surprise, la vidéo nous l’a clairement montré, et il semble assez difficile de prouver qu’un membre du groupe se serait offert en sacrifice, de sa propre initiative, même dans l’intention louable de sauver le groupe.

— Il faudra analyser les images plus en détails, proposa Kassidis, avant de se tourner vers mon siège pour m’interroger, en tant qu’expert tout désigné des lémuriens, sans doute…

— Finalement, vous avez déjà vécu une scène similaire, Joan. Sans vouloir insister sur les circonstances du décès de vos amis, il semble y avoir certains… points communs, n’est-ce pas ?

Je fis un effort de mémoire et il me revint, rétrospectivement, un détail curieux, qui ne m’avait pas frappé à ce point sur l’instant. Avec le recul du temps, la scène de cauchemar qui hantait mes pensées parut en effet présenter, a posteriori, certains détails troublants.

— Il me semble qu’ils avaient répondu à une sorte de… signal. Nous n’avions pas su identifier la source de ce cri sur le moment, parce que nous n’avions jamais rencontré de lémuriens. Comme Lisa, j’ai d’abord pensé à un oiseau, simplement parce que le son provenait d’en haut ; sans doute des branches. Mais il reste possible que ce soit l’un des lémuriens qui ait appelé le groupe d’andromorphes, qui l’ait appelé et invité par ce signal, l’enjoignant à se rendre dans le sous-bois. Ensuite, nous les avons suivis, sans penser un seul instant au piège et…

— Vous voulez dire qu’ils les auraient… appelés, comme on siffle son chien ?

— Non, pas forcément, pas de façon aussi formelle. Simplement, les lémuriens étaient là. À un moment donné, ils ont lancé leur « cri de ralliement », et les andromorphes ont dû l’entendre, comme nous. Vu ce qui s’est produit par la suite, j’avais totalement occulté ce détail de second ordre. Or dans les faits, je ne me l’explique toujours pas. Le problème est que nous ne disposons d’aucun enregistrement audio du cas qui nous intéresse aujourd’hui. La gamme audio reste très au-delà des capacités de détection du Charles Darwin, malgré tous leurs moyens de suivi à distance.

— Peut-être, même sur des images muettes, pourrions-nous distinguer malgré tout l’effet sur le groupe d’un éventuel signal acoustique ? Je vérifierai cela, dès notre retour.

— Gaspar parvint à poser la navette de manière moins brutale, vingt minutes plus tard. Avec son assistance, Debra et Shiraz étudièrent l’enchaînement de séquences fournies par le Darwin, dès le retour au campement de base et une fois le corps mis à l’abri avec ses échantillons sanguins. Il n’en ressortit aucune évidence indiscutable étayant l’une ou l’autre hypothèse. L’un des motifs à cela était simple : faciale ou globale, l’attitude « normale » des andromorphes était à ce point indolente et languide – inexpressive, en somme – qu’il était quasiment impossible d’y détecter un indice de surprise, moins encore sur une vidéo lointaine. Par exemple, la surprise qu’aurait provoqué, l’espace d’un instant, un message sonore inattendu tel que l’étrange appel hululant d’un lémurien. Face à cette léthargie chronique subjectivement exaspérante, la vivacité des lémuriens était, au bas mot, équivalente à celle d’un prédateur terrestre. Dans ce contexte, rien ne permettait de se prononcer sur le fait qu’il ait pu se produire un éventuel mouvement réciproque, c’est-à-dire symétrique voire concerté ? – des deux partis en présence, durant les quelques secondes critiques qui avaient précédé l’attaque des envahisseurs que nous étions à leurs yeux. Nous n’avions pas avancé d’un pouce.

— C’est inutile, conclut Debra, réaliste sur nos chances de succès. Le seul moyen d’obtenir a posteriori cette information serait de les interroger, lorsque nous reviendrons.

— Après ce que nous leur avons fait, je doute qu’ils se montrent coopératifs, désormais.

Qui pouvait dire ? La coopération, même passive, n’était-elle pas l’une des composantes significative de leur attitude globale ?

Kassidis avait jugé inutile de retourner sur place au plus vite et de s’escrimer à les protéger de manière plus efficace, dès lors, en particulier, qu’ils ne semblaient même pas la solliciter, nous voyant comme des gêneurs. Le problème était insoluble, à moins d’y installer un anti-sniper à demeure et de le coupler à un canon laser à impulsions, type Mirador, au centre de la clairière. Mais le dispositif n’était pas sans danger : un andromorphe risquait tout autant d’en souffrir que ses prédateurs ; à moins de les éduquer, d’une part, et de mettre au point à leur intention un traitement sélectif d’images adapté à leur silhouette, voire de leur apposer sur la poitrine et sur le dos un logo d’identification non ambigu. Tout cela était sans issue, voire sans intérêt et, comme l’avait dit Kassidis, ce n’était pas la mission du KOALA que d’assurer la police de la jungle ni de modifier ses lois naturelles. Au point qu’il fallait se demander, rétrospectivement, si cette intervention précipitée, dès l’appel du Darwin, n’avait pas été une regrettable erreur tactique, en termes d’approche et de communication inter-espèces.

Comme si elle souhaitait oublier ses arrière-pensées, Debra se jeta à corps perdu dans l’analyse des échantillons prélevés. Elle étudia superficiellement les tissus musculaires et le peu de sang prélevé sur le cadavre, remettant cependant toute analyse plus approfondie des tissus à l’heure de son retour sur le Darwin. Elle-même, avec d’autres biologistes restés en orbite, exploiterait alors, le potentiel très supérieur d’un laboratoire fixe bien mieux doté, à bord du vaisseau.

Sur le terrain, elle disposait malgré tout d’installations portables, sous la forme de racks qu’avaient emportés les deux navettes trans-orbitaies. Ce qui suffisait pour évaluer certaines données telles que taux d’hématocrites et vitesse de coagulation, ainsi que le diamètre, et le taux de rétraction nominal des vaisseaux sanguins, avec la pression sanguine reconstituée.

Au bout de trois heures, elle obtint ses premières conclusions, qu’elle livra à Kassidis.

— Les caractéristiques du système sanguin des « 837 » ne s’écartent pas fondamentalement des nôtres ; cela, nous nous y attendions. Celles-ci s’expliquent en grande partie par des conditions d’environnement similaires : même gravité et même atmosphère, à quelques pour cent près ; même température ambiante moyenne ; une structure osseuse et corporelle assez voisine aussi, avec une carte de répartition des organes les plus demandeurs d’oxygène qui ne diffère pas de façon notable de celle d’un être humain. Et, avant même cela, le même principe fondamental de « pompe centrale », c’est-à-dire de cœur, qui est le moteur de ce réseau.

— Que faut-il en déduire, qui puisse nous servir ?

— Eh bien, avant toute analyse comportementale, le bilan descriptif de ces « 837 », je veux dire celui de leurs caractéristiques morpho ou physiologique, est a priori assez favorable à leur classification au rang d’andromorphes. Ce n’est que l’un des nombreux aspects pris en compte, bien entendu, parmi les critères d’homo-similitude inscrits au dossier remis à la Commission. Ceci étant, vous savez comme moi quel est l’impact psychologique, sur certains membres éminents de cette noble assemblée, de tels arguments descriptifs, purement externes, je veux dire morphologiques et visibles sur photo.

J’avais en mémoire quelques aspects de cette problématique, binaire dans ses verdicts et à la fois, éminemment subjective. Le symbole le plus explicite en était l’appellation même d’andromorphes, qui semblait restreindre la notion d’humanité à des êtres qui nous seraient superposables ; à savoir, qui soient comparables du strict point de vue « externe », c’est-à-dire morphologique et physiologique, dans une acception élargie. Ce concept, anthropocentrique à l’extrême, était aussi réducteur qu’il était restrictif. Or, malgré cela il n’avait jamais été possible de s’en débarrasser tout à fait, face à la position ultra conservatrice de plusieurs représentants de la Commission, position tenant en un concept à la fois simple, et exagérément simpliste dans son application pratique : Qui se ressemble s’assemble.

Sur IF 837 par exemple, les « pécaris », les lémuriens, papillons ou autres insectes pouvaient afficher une forme plus ou moins avancée d’éveil mental ou comportemental – pour ne pas dire d’intelligence réelle, si ça leur chantait. Mais, sur la foi d’une poignée d’expériences malheureuses du passé, la philosophie rigide établie par le COALHA (ou KOALA), limitait la sphère d’intérêts de la Commission d’Attribution Légale d’Humanité aux seules espèces dites, et déclarées « humanoïdes », selon la terminologie restée en vigueur jusqu’au vingtième siècle. Espèces que l’on avait depuis lors rebaptisées andromorphes, dans un souci un brin pervers de faire accroire qu’il ne s’agissait pas de la même notion, morphologique avant tout, purement « externaliste » – pour ne pas dire « humano-subjectives », comme l’appelaient certains de ses détracteurs.

— C’est en effet un point positif que leur allure générale et la collecte de points communs favorables, admit Kassidis. Cela dit, tout le reste est plus mitigé, en dehors même du fait que ces incidents successifs nous avons retardés. Poursuivez vos analyses, quelques heures encore, si vous le souhaitez. Mais ne perdez pas de vue qu’il va être temps de remettre en chantier les conversations avec nos « 837 » par vocoder interposé, si nous voulons progresser dans nos conclusions et, avant tout, rassurer Washburn, qui ne lâchera plus le morceau, maintenant que son attention a été éveillée sur notre cas. Je compte bien entendu sur vous, pour ça.

Debra acquiesça, visiblement préoccupée par le poids de cette double responsabilité.

— Oh, il y a un dernier détail que j’allais omettre de mentionner, Hippolites, concernant leur topologie sanguine.

— Oui. Quoi donc ?

— Eh bien cette similitude circulatoire, entre eux et nous, montre d’évidence que leur sang est assez proche du nôtre, considéré au sens purement… chimique du terme.

— C’est noté, Debra. Mais pourquoi me le faire observer ? En quoi est-ce important ?

— Pourquoi ? Simple observation. Il me semble qu’un premier aperçu du cadavre nous ait laissé croire, tout à l’heure – y compris à moi, je l’avoue – qu’ils ne saignaient pas comme nous, je veux dire : qu’ils saigneraient moins que nous. C’est sans doute faux. Leurs artères n’ont aucun dispositif plus original que les nôtres, de type clapet ou autre : c’est la coagulation seule qui y assure une autolimitation du « débit de fuite » d’une blessure, en cas de plaie. En réalité, je pense que nous avons été induits en erreur, et qu’il s’agirait plutôt d’un indice de la façon dont les lémuriens abordent un repas.

— Les lémuriens, encore ? Mais que viennent-ils faire là-dedans !

— Rien, du moins rien de précis. Je voulais juste vous faire observer que ces animaux ne se limitent sans doute pas à manger leurs proies. Ils boivent aussi leur sang, ils les nettoient, ils les pompent, à proprement parler, comme s’ils ne voulaient rien en perdre. Une sorte de perfectionnisme aigu, de sens de l’économie, pour ne pas dire d’optimisation de ce qu’ils extraient de leurs victimes.

— Serait-ce une forme… d’intelligence plus ou moins perverse ?

Je n’avais pu m’empêcher de faire ce commentaire, avec en tête l’image du lémurien que j’avais pu voir de très près. Son innocente mimique de peluche se muait peu à peu en un faciès grimaçant, gravé à jamais dans ma mémoire à vif.

— Perverse ? Et pourquoi perverse ? Tous les animaux font ça. Mais plus rares sont ceux qui vont jusqu’à prendre soin que l’herbe ou l’humus alentour ne soient pas entachés de sang, c’est-à-dire qu’il soit perdu, gaspillé, pour eux s’entend. Comme s’ils avaient, disons, eh bien… peur de manquer, très exactement. Comme un chien ronge son os, jusqu’à la moelle. Sauf que le chien agit ainsi selon une logique différente, bien plus atavique, sans doute, qu’utilitaire…

Je comprenais mal, j’avais décroché.

— Et ceux-là, ces lémuriens, pourquoi agiraient-ils ainsi, selon vous ?

Debra poussa un soupir excédé.

— Nous avons déjà bien assez de soucis concernant nos andromorphes. Ne me demandez pas, en plus, de lever les mystères de la psychologie des lémuriens. Ils semblent plus… intelligents que la moyenne – je parle ici de la moyenne de notre faune terrestre, présumée représentative. Mais les loups, eux aussi, ont des comportements surprenants quant à leur mémoire, par exemple. Tout cela n’a rien d’anormal dans l’absolu, puisque cela touche à ce qu’ils considèrent comme de la nourriture. Ça n’est donc rien de plus qu’une nécessité vitale, alliée ici sans doute à une forme aiguë d’instinct de survie. Rien d’autre. Malgré leur cervelle de cacahuète, nos oiseaux terrestres, dans un autre registre, ont développé une science du vol et de la navigation que nous sommes encore loin de pouvoir égaler, et qui leur est indispensable pour survivre. Tout est mystère, et tout est infiniment complexe et magnifique dans l’univers animal, malgré notre technologie et nos moyens d’analyse hors norme.

— En somme, nous voilà face à un prédateur de premier choix, taillé sur mesure pour se faire une place de choix sur cette planète…

— Ce n’est qu’une façon d’énoncer le problème. Ceci dit, je doute que ce soit celle d’Harod Washburn. Il ne nous mandate ni pour consigner en pures dilettante des déséquilibres écologiques localisés et autres formes de conflits potentiels larvés, ni pour collectionner, gratuitement, si l’on peut dire, des prédateurs intéressants pour nos archives ; nous sommes là uniquement pour identifier puis protéger toute espèce dotée d’un potentiel sérieux d’évolution, parallèle à la nôtre. Autrement dit : des andromorphes dûment répertoriés, et validés comme tels.

— Debra a raison, Joan. Nous avons perdu assez de temps à cause de ces maudits écureuils. Il est plus que temps de s’atteler à la tâche, même si je suis mal placé pour vous donner des ordres, à vous en particulier, en tant que survivant, et que seul représentant local des Pandas…
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Le temps que Gaspar place ses consoles et qu’il y charge une mise à jour issue des relevés des balises audio, nous eûmes une brève discussion tactique, prélude à une nouvelle confrontation avec les andromorphes. Debra venait de nous soumettre une idée. Aussi macabre fût-elle, cette idée-là aurait malgré tout le mérite de faire avancer le débat, pour ne pas dire de le provoquer.

— Vous aviez noté, l’autre jour, le peu de cas qu’ils ont fait du cadavre de Max, lorsque nous l’avons ramené. Si nous le remplacions par celui d’un membre de leur propre espèce, nous aurions a priori une chance plus sérieuse de les émouvoir, n’est-ce pas ?

Je notai, à son air perplexe, que Kassidis semblait peu convaincu par cet argument.

— Qu’attendez-vous d’eux, Debra ?

— C’est évident : étudier leur réaction vis-à-vis du cadavre de l’un des leurs, pour lequel ils ne disposent ni du contexte, ni même des circonstances ayant conduit à sa mort.

— Mais ils découvriront forcément par eux-mêmes qu’il s’agit des suites d’une attaque, je veux dire : d’une mort violente.

— Peut-être… sans doute. Mais au moins n’y ont-ils pas assisté en direct, pour celui-là. Ce qui laisse un espoir de les voir modifier leur approche du phénomène, et d’éveiller leur curiosité.

— Par ailleurs, il ne s’agit pas à proprement parler de l’un des leurs, mais d’un membre d’un village voisin. Vu la distance conséquente de leurs campements respectifs, et l’absence de moyens de communication à travers la jungle, s’ils n’utilisent pas le fleuve, on peut penser que les deux groupes ne se sont jamais rencontrés. Nous obtiendrons ainsi leurs réactions à la vue d’un inconnu à leur clan, ce qui exclut du même coup tout risque d’interférence sociale avec un éventuel rite sacrificiel qui nous aurait échappé, au sein de leur propre communauté…

La dernière remarque provenait d’Emilio Zurban. Elle était très juste, mais imprévisible quant à ses conséquences. Quel que soit le rituel conduisant à ce que l’un des leurs soit ainsi sacrifié ou prédisposé à l’ignoble sacrifice, les andromorphes d’un campement ne pourraient le deviner à la seule vue d’un corps inconnu. Ils se trouveraient dès lors dans l’incapacité d’être aveuglés par une telle raison d’état, valable uniquement dans le système de référence local qu’était leur « village ». Ceci dit, l’interprétation de la présence de ce cadavre-là, hors de tout contexte prévisible, pouvait conduire à tout. Au pire, mais aussi, enfin, à les sortir par la force de leur apathie exaspérante.

— C’est une opportunité presque inespérée, Hippolites. Nous ne l’avons pas provoquée dans ce but, mais nous aurions tort de ne pas en profiter.

Kassidis médita la proposition. Le procédé était quelque peu cavalier : exposer un cadavre à moitié dévoré, en vue d’amorcer une conversation de façon plus concrète et plus illustrée qu’un système de questions-réponses trop formel. Peut-être la méthode heurtait-elle aussi un fond de déontologie naturaliste ou d’honnêteté intellectuelle, qui le faisait hésiter. Puis il se décida.

— OK, Debra. Puisque vous-même et Emilio êtes déjà convaincu, je me plie à vos souhaits. Je vous laisse, bien entendu, le soin de vous occuper du cadavre.

Je partageais l’opinion de Debra. Il était plus que temps de s’intéresser de façon exclusive à notre unique sujet d’intérêt, et d’y mettre les moyens. Nous avions trop perdu de temps – et s’il n’y avait que du temps ! – avec des prédateurs qui n’étaient ni les premiers, ni les derniers à qui nous aurions affaire, sur cette planète ou sur une autre. Et même s’il fallait user de méthodes plus musclées pour progresser, cela valait toujours mieux que de piétiner dans un dialogue pétri tant d’incompréhensions d’ordre culturel que d’approximations de syntaxe.

Nous nous séparâmes lorsque Debra sollicita un délai d’une demi-heure pour préparer le cadavre et le protéger de l’environnement extérieur, en lui appliquant un gel inertant chimique. En tant que Panda, je n’avais plus de rôle officiel, lors de cette phase cruciale d’observation et d’acquisition de données comportementales, où seuls les Koalas étaient censés opérer, mais je n’en disposais pas moins de ma propre capacité de jugement, à titre individuel. Je décidai de mettre à profit ce temps mort pour circuler dans le campement et observer nos hôtes, de mon œil étranger et d’ethnologue amateur à la fois.

Je commençai par une visite à Gaspar. Il m’expliqua qu’il avait réuni presque suffisamment de « matériau phonétique » local pour nous constituer une ébauche de vocabulaire temps réel. Une première étape, nous autorisant à prononcer nous-mêmes quelques mots dans leur langue sans interface d’aucune sorte, dès lors que les organes de locution des espèces mises en présence s’avéraient compatibles. Ce qui semblait être le cas, entre nous et ces andromorphes-là.

— Il suffit d’utiliser en mode unidirectionnel le traducteur portable que vous connaissez déjà. Il traitera les paroles de votre interlocuteur, comme auparavant. La différence est que chacun d’entre nous peut intervenir à voix basse sur son microphone personnel, spécialement réglé pour capter une tonalité de voix à spectre atténué. Dès que vous avez émis votre réponse dans votre langue maternelle, le micro-vocoder intégré vous susurre à l’oreille une traduction dans leur langage, via l’écouteur-pastille. Vous pouvez dès lors l’énoncer vous-même en « langage andromorphe », pour autant que vos cordes vocales en soient capables.

J’admis que le langage vocal des andromorphes pouvait être imité, dans certaines limites, au même titre qu’une langue étrangère terrestre, en disposant d’un modèle phonétique approprié qu’il suffisait de suivre, et de phrases suffisamment courtes pour pouvoir les répéter sans effort de mémoire excessif. Mais je n’en voyais pas bien l’avantage, pour nous.

— Quel avantage, pour vous ? Essentiellement l’autonomie vis-à-vis d’un dispositif de type centralisé. Mais l’intérêt primordial d’un mode de dialogue direct est pour eux, avant tout.

— Je ne vois toujours pas en quoi.

— C’est simple, Joan. Avec l’interfaçage du vocoder central, ils sont incapables de discerner quel est leur interlocuteur réel, à moins de faire un effort particulier pour écouter nos voix, puis de faire le lien avec la traduction en léger différé qui sort de la boîte-vocoder centrale. C’est un exercice pénible et forcément déstabilisant pour eux, qui peut altérer la bonne perception d’un dialogue, voire les agacer à la longue. Mettez-vous à leur place.

— En somme, il s’agit d’une amélioration de leur confort d’écoute, d’ordre psychologique plus que technique.

— Bien entendu. Et celle-ci reste très imparfaite, surtout si l’on déforme ou si l’on prononce de façon incorrecte la suggestion du vocoder. Mais lors d’un contact, rien ne vaut la convivialité, même au prix d’une légère perte de qualité formelle de la prononciation. C’est le meilleur moyen pour qu’ils apprennent à nous reconnaître, et à nous différencier…

— Mais ils le font déjà, n’est-ce pas ?

Winger soupira, voyant bien entendu à quoi je faisais allusion.

— Je l’ai remarqué, oui. Tout le monde a pu noter qu’ils vous ont reconnu, vous. Vous verrez qu’ils finiront par nous avouer leurs secrets, dès lors que le dialogue deviendra naturel et qu’ils s’adresseront à des individus, au lieu d’une entité monolithique trop globale, assimilée à un groupe d’étrangers indifférenciés. Il est temps de s’affranchir du délai d’une « recopie » audio de la traduction, tout au moins pour les mots les plus courants.

— C’est ce qu’on appelle apprendre une langue, je présume, admis-je. Quel dommage que nous n’en ayons pas disposé un peu plus tôt, sur ce monde-ci.

Le sens de cette nouvelle allusion ne lui échappa pas.

— Vos balises étaient un préalable nécessaire à tout cela, Joan. Sans elles, et sans le boulot que vous faites « en bas » en tant que Panda, nous n’en serions pas encore à ce point.

Je ne répondis pas, jugeant inutile de mettre en balance la mission assignée à chacun d’entre nous, avec les risques spécifiques que celle-ci induisait. Je le laissai œuvrer seul sur ses consoles et télécharger les traducteurs portables, en vue de préparer une base de vocabulaire à exploiter en mode vocal phonétique. Je le quittai et m’éloignai en direction du fleuve, là où s’étaient rassemblés quelques-uns de nos hôtes. Sans traducteur portable à ma disposition, il était inutile de tenter de lier conversation. Je n’en avais d’ailleurs aucune envie et me contentai de les observer en silence, à quelques mètres de distance.

Eux non plus n’étaient pas prédisposés au contact, c’était le moins que l’on puisse dire. À croire qu’ils oubliaient notre présence à l’issue de chaque séance, oisifs, et vaquant sans hâte visible à leurs activités imprécises ou anodines. Ils nous avaient laissés les envahir puis les observer à notre guise, sans afficher la moindre réaction normale : ni agressivité, ni même curiosité ! Comme si nous n’étions que des silhouettes proches de l’inexistence, des visiteurs de passage ou bien moins encore que cela : des spectres, des ombres, un mirage, une présence purement virtuelle. Rien, en somme, qui ait su éveiller leur attention, sans parler de leur intérêt.

Des centaines de questions s’imposaient à leur sujet, m’effleurant l’esprit sans que je m’attache à les creuser. Je savais que les compétences de Debra et Shiraz étaient quelque peu mises à mal face à ces « 837 », concernant tant leur psychologie que d’autres détails plus concrets et plus mesurables. La question du nombre anormalement réduit des adultes, par exemple, n’avait toujours pas obtenu de réponse satisfaisante. Sur ce seul site, nous en étions à cinquante deux sujets répertoriés, dont douze à treize adultes, à peu près, selon le critère de discrimination choisi à cet effet. Ce bilan semblait définitif, hormis l’hypothèse qu’un groupe de chasseurs ait pu s’éloigner du campement pour plusieurs jours. Une hypothèse qui me paraissait désormais improbable, connaissant les dangers de la jungle et, surtout, le fait qu’ils soient aussi mal dotés (ou aussi peu doués…) pour la chasse.

Shiraz avait émis l’hypothèse provisoire que les lémuriens puissent être à l’origine de ce décalage singulier de la pyramide des âges de leurs victimes. Mais un tel argument ne résistait pas à l’analyse. Dans un écosystème animal à peu près équilibré, auquel on appliquerait des statistiques « normales » – c’est-à-dire gaussiennes – les plus jeunes étaient tout aussi exposés aux prédateurs que les autres. Bien plus, même, puisqu’ils couraient un peu moins vite, et qu’ils étaient aussi les moins aptes à se défendre face à une agression. Par ailleurs, seuls les adultes procréaient ; une communauté de jeunes n’était donc pas viable à long terme, si ce déséquilibre de répartition des âges perdurait sur une durée significative.

J’abandonnai vite cette réflexion. Contre ma volonté, celle-ci m’avait à nouveau mené à ces lémuriens dont je voulais chasser jusqu’au souvenir, à tout prix. Était-il impossible de résoudre l’une ou l’autre de la longue liste d’énigmes entourant nos hôtes, sans en revenir sans cesse à ces petits monstres sanguinaires ? J’étais agacé, toujours sous le choc, depuis la mort horrible de mes camarades, et parfaitement conscient du fait que j’aurais dû m’éloigner de ces lieux maudits, que je l’avais mérité, ce répit… Mais j’étais coincé ici, tout en reconnaissant un côté passionnant à cette invitation de Kassidis à participer à ses travaux ou à les observer, dans la mesure de mes moyens. Peut-être aurais-je dû rester en orbite, confortablement installé dans le Charles Darwin, à lire, me plonger dans les vidéos ou me laisser dorloter par le médecin du bord ? Ou peut-être cela aurait-il été pire, s’il s’y ajoutait l’ennui d’être inutile, avec d’ultimes remords ? Quand donc le navire-base reviendrait-il récupérer les trois Mantas, dont mon épave hors d’état de voler ? Et me récupérer, moi, par la même occasion ?

J’en revins aux andromorphes indolents qui s’étaient assis près du fleuve. Ils semblaient désœuvrés, plongés dans la contemplation d’une eau trouble agitée par de lents tourbillons. Je tentai de repérer quel était celui qui avait « accueilli » Lisa, lors de notre premier jour sur IF 837. Le groupe comportait une quinzaine d’individus, dont trois avaient à peu près la taille et l’allure de ce « jeune » non identifié que je recherchais. Mais je n’avais pas photographié dans ma mémoire leur morphologie, au point de les reconnaître sans erreur. L’exercice nécessitait une certaine pratique, visuelle et mémorielle, même pour nous, les hommes, qui étions souvent incapables de distinguer un Chinois d’un autre Chinois ou Asiatique aux seuls traits de son visage sans l’avoir côtoyé six mois. Comment ceux-là y parvenaient-ils ? Comment m’avaient-ils reconnu, moi ? Étaient-ils plus doués que nous, sur ce plan ? Disposaient-ils d’une mémoire visuelle plus efficace et photographique, pour avoir réussi cette performance dont je m’avouais incapable en retour, les concernants ? Pourquoi, à l’opposé, me semblaient-ils aussi fragiles et distants, à la limite de la débilité ? Dans quelles directions, pour l’heure insoupçonnable, l’intelligence était-elle capable de s’exprimer, chez eux ? Intelligence dont il nous faudrait d’abord comprendre la nature, avant de prétendre les juger. J’abandonnai toute réflexion et me contentai de les observer. Ils parlaient entre eux, dans ce langage exotique et chantant dont nous serions bientôt aptes à percevoir quelques nuances, dès que Gaspar Winger aurait terminé son boulot. Non, pas terminé, car ça n’était jamais terminé, l’apprentissage d’une langue était un exercice sans fin, un chemin asymptotique vers une vérité à jamais insaisissable dans son intégralité. Mais nous pourrions l’approcher, un tant soit peu, dès que Winger aurait suffisamment progressé pour nous permettre de suivre avec eux une conversation normale sans pertes en ligne excessives, au sens des statistiques.

Que se disaient-ils ? Je savais que nos techniciens avaient enterré deux balises à trois mètres de la berge, sur la suggestion de Winger. L’objectif n’étant ni de les espionner, ni même de capter à leur insu leurs conversations intimes, je ne saurais jamais ce qu’ils pensaient à cet instant précis, alors qu’ils observaient les tourbillons liquides. Se bornaient-ils à apprécier béatement ces turbulences aléatoires dont ils ne saisissaient sans doute rien aux mécanismes ? Simplement, si de nouveaux mots ou concepts étaient abordés lors de prochains échanges, ceux-ci viendraient enrichir en temps différé la base de données et nous offriraient une chance sérieuse de capter un peu plus des secrets de ce monde, de lever un plus large pan du voile d’incompréhension et de mystère qui les entourait.

 

*

 

Sans prononcer un mot, les deux techniciens déposèrent comme convenu le volumineux caisson, puis ils nous laissèrent seuls. Debra ôta la toile qui recouvrait la civière autonome, découvrant ainsi aux regards le cadavre protégé derrière sa vitre. Afin de lever toute ambiguïté, et afin que tous puissent le voir malgré les reflets et la vitre athermique opacifiée par les filtres, elle ouvrit les panneaux latéraux du caisson. La climatisation ronronna, montant en régime, mais le cadavre était protégé par le spray isolant jouant un rôle d’inhibiteur bactériologique et de retardateur chimique.

— Savez-vous ce qui lui est arrivé ?

Dans un premier temps, Debra s’était exprimée comme lors du premier échange, en usant du vocoder central. Nous avions convenu de tenter bientôt l’expérience du direct en la réservant à des formules très simples, soit un à deux substantifs. En plus du traducteur portable et de son écouteur-pastille, Winger avait concocté un mini-lexique phonétique d’une cinquantaine de mots, tenant sur une fiche, par commodité, et que nous pourrions utiliser si l’occasion s’en présentait. À ce détail près, j’avais l’impression désagréable que nous remettions en chantier un travail déjà abordé, une sorte d’exercice sans fin, aussi nécessaire que pénible, une corvée dont il fallait s’acquitter pour avoir une chance d’aboutir à un résultat. Mais lequel ?

Avec deux secondes de décalage, la boîte déposée dans l’herbe retranscrivit la question de notre zoopsychologue. Presque sans délai, l’un des andromorphes s’exprima en retour et le cube nous transcrivit sa réponse – ou était-ce la leur, globale, conforté ou validé par leur groupe uni ?

— Il est mort, et il est inutile.

La réponse était surprenante et Debra rebondit sans attendre sur ce terme ambigu.

— Qu’entendez-vous par… inutile ?

— Ce qui est inutile est ce qui n’a servi à rien. Cette notion est très simple.

— Voulez-vous dire qu’il n’a servi à rien, que… sa mort n’a servi à rien ?

Il était parfois ardu de décoder leur message avec son poids effectif, du fait du vocabulaire encore limité de la base de Winger pour aborder de telles notions, aussi abstraites.

— À quoi sert la mort, pour vous ?

En dehors de l’ampleur philosophique inhabituelle de la réponse, restant à creuser, son aspect étrangement abrupt sembla désarçonner Debra, qui se tut, déstabilisée. Personne d’autre n’était prêt à prendre le relais, et le silence qui suivit fut lourd, presque gênant. Les visages ravagés de nos propres morts refirent surface en un défilé macabre, augmentant l’impression de malaise qui me minait : leur mort elle aussi avait-elle été inutile ; était-ce la formulation adéquate ? Pourquoi nul échange ne pouvait-il avoir lieu avec ces andromorphes sans s’engager sur des terrains aussi lourds et impraticables que la mort et ses mystères ? La mort les attirait-elle ? Ou l’attiraient-ils, eux, à l’opposé ? Avec leur allure inoffensive, introvertie et fragile, presque trop fragile pour survivre, n’étaient-ils que des oiseaux de malheur, tout comme une antenne attire la foudre ?

— Nous voudrions savoir à quoi elle peut bien servir selon vous, émit Kassidis. Et nous ne posons pas ces questions pour que vous y répondiez par d’autres questions. En fait, nous avons… une proposition à vous faire. Mais celle-ci exige en premier lieu votre collaboration, en plus d’autres particularités, que nous évoquerons plus tard. En résumé, il nous est nécessaire de mieux vous connaître. Mais il semble que vous ne nous facilitiez pas la tâche…

Je déduisis de son ton acide que Kassidis était agacé. J’avais aussi noté qu’il venait de se découvrir et de lever quelque peu le voile sur ses intentions – qui étaient en fait celles du KOALA – de même que sur le motif de notre présence à leurs côtés.

Une lueur de gêne, ou de panique, enflamma le regard de Debra. Elle n’avait pas prévu ce retournement de situation, introduit par Kassidis sans la moindre concertation avec elle ou quiconque de notre groupe. Il semblait raisonnable que de dévoiler les projets du KOALA à leur égard ne dût intervenir qu’assez tardivement dans les discussions, lorsqu’un dialogue était suffisamment bien engagé. Or, devant la façon subtilement détournée de ces andromorphes de retourner ou de contourner les questions, je compris que Kassidis venait de faire appel à leur intelligence présumée : c’est-à-dire de la reconnaître, implicitement, introduisant dès lors dans ce débat la notion d’échange voire d’offre à saisir, quasiment au sens commercial du terme.

Étrangement, aucun andromorphe ne réagit, lorsque le cube traduisit la proposition dans leur langue. Et ce malgré leur propension à saisir toute occasion de polémiquer, qui avait énervé Kassidis au point de lui faire brûler les étapes. Était-ce délibéré ? Je commençai à en douter. Je voyais mal ce qui avait pu se produire, mais Winger utilisa son canal prioritaire pour adresser un message général sur nos écouteurs.

— Stop ! Problème de traduction. Vous y êtes allé un peu fort, Hippolites, et un peu vite en besogne. Certaines notions que vous avez soulevées ne sont pas encore chargées dans le traducteur, par manque de références préalables. Quatre blancs identifiés au moins, dans votre dernière séquence verbale. Soit vous annulez tout, soit vous le leur réexpliquez, mais avec des concepts plus simples, cette fois !

Gaspar Winger avait raison, bien sûr. Trompé par l’ambiance tendue, moi-même n’avais su noter qu’en s’emportant ainsi, élevant le débat au-delà de ses propres prévisions comme du strict nécessaire, Kassidis n’avait pas tenu compte du niveau de vocabulaire limité acquis par le traducteur, après moins d’une semaine de connexion sur les « 837 » !

— Nous n’avons pas bien compris, entendis-je alors, provenant du vocoder. Votre… [machine] ne parle plus comme nous pouvons comprendre.

Debra saisit cette occasion pour reprendre le fil de la discussion et revenir à son origine, tout en conservant un angle d’attaque quasiment identique.

— Mon ami s’excuse ; lui non plus ne comprend pas très bien. Pouvez-vous nous expliquer vos réactions face à celui-là qui est mort ? Sinon, préférez-vous que ce soit nous qui vous expliquions ce qui lui est arrivé ?

J’avais noté cette fois que Debra se forçait à user de mots et d’expressions plus simples, évitant tout risque de se placer hors de portée du traducteur automatique.

— [Ils] l’ont tué, cela est visible, mais il est [étrange] qu’[ils] ne l’aient pas mangé.

Tout comme ce ils, qui restait justement à préciser, le mot étrange avait la sonorité métallique des extrapolations statistiques du traducteur, lorsqu’il lui manquait le contexte pour valider un terme ambigu. Mais Debra ne s’en formalisa pas, une précision absolue n’étant pas nécessaire sur ce terme, et elle poursuivit.

— De qui parlez-vous ? Qui ne l’a pas mangé, qui est, je veux dire… qui sont-ils ?

Je sentis mon cœur s’accélérer d’un coup, troublé par cette nouvelle incursion brutale de la violence et de la mort dans la bouche d’un peuple si doux d’apparence. Il fallait cependant avouer que c’est nous qui les provoquions, sur ce terrain miné.

— [Ils] ne l’ont pas mangé. [Ils] auraient [pu]…

Une nouvelle fois résonna la tonalité métallique caractéristique sur le mot pu simple, mais qui, dans ce contexte, s’avérait effectivement surprenant. Je sus qu’une nouvelle fois, la traduction n’avait été qu’approximative et qu’une gamme étendue de nuances pouvait le remplacer, en fonction de divers paramètres pour l’heure inaccessibles. Debra n’en tint pas compte et insista sur un autre aspect.

— Qui sont-ils ? Qui aurait pu le manger ?

— [Ils] auraient… dû le manger.

Réponse brève. Mais le traducteur avait dû y saisir une nuance infime lui permettant de remplacer le verbe précédent par une autre approximation, sans doute plus convaincante bien que plus surprenante encore. Devoir, plutôt que pouvoir. Debra nota forcément cette nuance, mais ne réagit pas, face à leur insistance à éluder le sujet. Elle s’en tint à sa tactique prédéfinie, dont je commençais enfin à percevoir la logique.

— De qui parlez-vous ? Pouvez-vous nous le dire ?

Un mouvement se fit dans les rangs des andromorphes, semblable à une manifestation d’humeur. Comme s’ils étaient agacés par cette insistance ou butaient sur un nouvel accident de traduction que nous n’aurions su détecter. S’agissait-il de ce ils si imprécis ? Masquait-il un vide de traduction comblant un « blanc » effectif dans leur langage ? Pourquoi ne prononçaient-ils pas le nom de ces monstres, comme pour les animaux, les objets ou leur environnement ?

Pour la première fois lors de cet échange pénible, je les vis discourir entre eux aux fins de se concerter, avant que l’un d’eux ne nous propose une nouvelle réponse.

— Pourquoi poser cette question ? Vous connaissez la réponse, aussi bien que nous.

Debra faillit insister puis se tut, plongée dans un abîme de réflexions. Moi-même me sentis inexplicablement troublé, comme si m’échappait une logique dont j’avais la solution à ma portée, sur le bout de la langue ou de la pensée. Pourquoi se braquaient-ils ainsi ? Pourquoi ne voulaient-ils pas répondre à une question aussi… simple que celle-là ?

Ne voulaient-ils pas… ou ne savaient-ils pas ?

Un voile se déchira pour moi, éclairant une vérité encore informulée que je ne faisais que pressentir. Mais je n’eus ni le temps de prévenir Debra, ni celui de demander confirmation à Winger. Ce fut lui, Winger, qui nous prévint, usant comme tout à l’heure du canal audio prioritaire.

— Stop, Debra, laisse tomber ! Erreur ! Je viens de contrôler la base de données. Ils ne peuvent pas répondre à ça, ils ne connaissent pas le mot, je crois que… qu’ils n’en ont pas !

 

*

 

Debra et nous dûmes tous l’admettre ; sur cette planète, les lémuriens n’avaient pas de nom, dans la bouche ou la cervelle des seuls êtres intelligents aptes à baptiser les objets et les êtres qui les entouraient. Leur vocabulaire comportait, à sa place, un « blanc » inexplicable et ce ils extrapolé, trop neutre pour nous satisfaire, semblait l’unique formule à leur disposition pour cela ; à moins que ce fût la nôtre, celle du traducteur, par défaut ? Encore avait-il fallu que nous les poussions dans leurs retranchements et les y forcions, pour qu’ils y fassent enfin allusion.

L’entrevue s’était vite interrompue, dès ce constat admis. Nous avions un besoin urgent de nous concerter et, surtout, de restructurer notre approche avant de nous retrouver face à eux. Debra avait poursuivi par quelques questions anodines, qui rempliraient quelques cases de moindre importance dans la procédure d’évaluation standard définie par la Commission. Mais je savais pertinemment, comme nous tous, que le point dur était ailleurs.

— Je vois mal quelle pourrait être la nature de leurs relations avec ces lémuriens. Nous avons tenté de les faire réagir face à la mort d’un des leurs, et les autres sont aussitôt revenus sur le devant de la scène. Comme si ces lémuriens étaient la seule cause possible de mortalité, je veux dire de mort violente, sur cette planète…

— Peut-être est-ce le cas…, avançai-je doucement, sans vraiment y croire, pour le plaisir un brin malsain de pousser Debra elle aussi dans ses retranchements, avec celui de jouer à la fois le rôle du candide. Ou serait-ce celui du devin ?

Elle me jeta un regard peiné, comme si mon idée était totalement irréaliste.

— Impossible, Joan. Il y a mille façons de mourir, et mille autres prédateurs ou pièges plus dangereux que des lémuriens, sur une planète telle que celle-ci. Le Charles Darwin est loin d’en avoir terminé avec la faune locale, d’autant plus que nous monopolisons désormais ses capacités pour la surveillance de ce site unique. Mais FaunaGeni nous trouvera vingt autres prédateurs plus féroces que ces écureuils, dès que l’on pourra prendre du recul et sonder plus efficacement la jungle. Vous verrez.

Pour les désigner, elle avait usé à dessein, tout comme Kassidis, du terme dépréciateur et méprisant d’écureuil. Ce qui donnait la mesure de son exaspération.

— En attendant, c’est bien celui-là de prédateur qui leur vient en mémoire, dès que l’on s’avise de leur montrer le cadavre de l’un des leurs. C’est assez symptomatique, n’est-ce pas ?

La remarque ironique de Gaspar était parfaitement juste.

— Ça n’explique pas pour autant qu’ils n’en parlent pas ou évitent d’en parler, au point d’avoir oublié ou banni de leur vocabulaire tout terme les désignant.

— Peut-être n’y a-t-il rien à en dire, de leur point de vue ? avança Gaspar, franchement ironique et provocateur, cette fois.

N’ayant aucune envie de plaisanter, Debra le fusilla du regard. Je tentai quant à moi de me montrer plus positif et de faire avancer cette réflexion de manière plus efficace, tout en empruntant a priori la même voie.

— Ne pourrait-on envisager que Gaspar ait raison, d’une certaine façon ?

— Que voulez-vous dire ?

— Eh bien, ne peut-on penser qu’ils aient sciemment occulté de leur vocabulaire ce qui leur cause le plus de tracas ; qu’ils l’aient banni, tout comme on éviterait d’invoquer le diable ? Ne serait-ce pas une marque d’intelligence ou tout simplement de bon sens pratique, celui d’esprits empreints d’une forme primitive de conscience religieuse, que de réagir ainsi : je veux dire, d’effacer virtuellement la terreur par le silence et la négation ?

Debra resta muette, soufflée par cette éventualité. J’en déduisis que ni sa formation de zoopsychologue, ni son expérience ultérieure ne devaient lui suffire pour trouver dans la réalité ou la « jurisprudence » de tels exemples. Kassidis vint à son secours, invoquant la puissance d’analyse dont disposait le KOALA.

— Vous pourriez entrer cette hypothèse dans vos outils de traitements et voir s’ils sont capables d’interpréter de tels indices. Mais il n’en est pas moins agaçant d’être aussi démunis que nous le sommes, face à leur comportement.

— Si nous sommes démunis, c’est que l’expérience nous manque, regretta Debra. Je doute aussi de la validité d’un outil d’interpolation, face à une attitude qui diverge jusqu’à ce point des schémas classiques.

Nous-y voilà, pensai-je. Un cas hors norme.

— Échange de services…, glissai-je d’un ton étouffé, retrouvant sous la pression des événements une formule que j’avais déjà évoqué quelques jours plus tôt, mais sur laquelle nous n’avions pu conclure.

— Pardon ?

Je pris une profonde inspiration, avant de poursuivre.

— Vous souvenez-vous, lorsque j’avais présumé que les « 837 » et les lémuriens puissent être liés par un pacte ou par un lien du sang diabolique, au nom duquel certains d’entre nous se seraient retrouvés piégés ?

— L’hypothèse que les lémuriens nourriraient les andromorphes, à l’occasion, et que ceux-ci, en échange de ce service, prélèveraient sur eux en retour un quota de chair fraîche ? Cela reste à démontrer, Joan. Par ailleurs, je ne vois pas bien quel est le lien, avec…

J’interrompis Kassidis, emporté par la puissance de ma prémonition.

— Ils les protègent, n’est-ce pas ? Les andromorphes évitent d’en parler, ils détournent notre attention aux fins de les protéger. Gaspar avait peut-être raison : Peut-être n’y a-t-il rien à en dire, s’ils garantissent la pérennité de leur pacte par le silence. Qu’en pensez-vous ?

— En tant que zoopsychologue, je renonce à comprendre, soupira Debra. Mais en tant que femme, directement concernée du fait de ma présence sur cette planète, je crains plus encore que tout ceci ne soit profondément troublant et pervers, à en donner la chair de poule…

Shiraz elle aussi semblait excédée, malgré son long silence. Sa colère éclata d’un coup.

— Enfin ! Ne peut-on envisager un raisonnement plus logique et plus sain, qui évite de mêler de façon aussi systématique les lémuriens à chacune de nos conjectures concernant ces andromorphes ? Il s’agit quand même de les étudier, eux, et non leurs ennemis, n’est-ce pas ?

Mais Debra semblait avoir perdu la foi à l’issue de ce nouveau débat avorté – à moins que ce ne soit la fatigue qui la mine.

— Peut-être n’en valent-ils même pas la peine. Et peut-être Hippolites a-t-il eu tort de faire aussi vite allusion à une offre d’échange avec eux. Malgré la défaillance légère de notre traducteur, le fait qu’ils n’aient pas accroché à son offre n’est-il pas la meilleure preuve qu’ils ne sont pas mûrs pour entendre ce discours-là ?

Kassidis se défendit vivement de cette attaque à peine déguisée.

— Nous ne sommes plus aux temps héroïques d’Hernan Cortes ou du père Bartoloméo de Las Casas, Debra. À notre époque, nous ne décidons plus seuls du statut des « Indiens », ni de leur humanité. Vous savez comme moi qu’à un stade de la discussion, il devient indispensable de basculer de l’échange gratuit d’informations à un tout autre débat, d’un niveau plus élevé, impliquant qu’ils s’associent à notre démarche de leur plein gré. Parmi les questions cruciales auxquelles nous sommes censés aboutir à terme avec eux, il y aura celle-ci : Acceptez-vous notre protection ? et son corollaire logique : Souhaitez-vous être considérés et traités comme andromorphes, en toute connaissance de cause ? Ne l’oubliez pas trop vite, Debra.

— Certes, Hippolites. Mais le fait de leur soumettre vos questions implique qu’ils aient d’abord satisfait à d’autres critères ou « stades » de la discussion, comme vous dites. Or nous ne sommes certains de rien, les concernant. C’est la première fois que des êtres aussi proches de nous sur le plan physiologique me laissent par ailleurs sur une impression aussi mitigée, je veux dire aussi… trouble, à certains égards.

— Êtes-vous certaine, Debra, de ne pas confondre vos doutes sur les « 837 » avec un a priori négatif que nous partageons tous, dû à l’ambiance particulière de cette jungle, et à la mentalité de ses habitants ? Tous autant que nous sommes, nous avons eu de rudes journées ces temps derniers. Nous finissons par être influencés malgré nous par ces écureuils, au point que cela pervertit notre aptitude à raisonner. J’admets avoir commis une légère erreur d’appréciation, en proposant un peu trop tôt à nos hôtes de s’associer à l’éthique du KOALA. Mais je ne voulais que… les secouer de leur torpeur. Ils ne…

La sirène du buzzer troua la nuit, interrompant Kassidis et nous faisant tous sursauter. Je reconnus le signal aigu de l’anti-sniper qui, quelques jours plus tôt, avait déjà résonné sur une fausse alerte. Winger se rua vers ses consoles, afin d’acquitter l’alarme puissante qui avait assurément le pouvoir d’éveiller ceux qui dormaient. C’est-à-dire tout le monde, à part nous et les deux hommes de garde.

Une silhouette se dessina dans la lueur des projecteurs, portant en main un repousseur. L’homme arracha ses lunettes à infrarouge et cligna des yeux, ébloui. C’était Bao-Ki.

— Tout va bien ? s’écria Kassidis, le reconnaissant.

— Tout est OK pour moi. Rien vu passer de suspect dans le coin. Mais puisque vous êtes là, vous n’auriez pas vu Hardy, par hasard ?
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Un écureuil en cage




 

 

 

Aucun de nous n’avait de réponse à la question de Bao-Ki. Hardy ne pouvait être avec nous, puisqu’il était de garde et que son rôle était justement d’assurer des rondes régulières dans les secteurs isolés du campement. Kassidis l’appela, en vain. Il insista, et le son de sa voix acquit une tonalité dramatique dans la nuit trop calme, sur fond de bruissements d’insectes.

— Enfin, pourquoi n’est-il pas avec vous, puisque vous êtes de service ensemble ?

— Il l’était, il y quatre à cinq minutes. Mais nous patrouillons chacun dans un secteur différent. J’ai pris le côté fleuve, et il s’était réservé l’autre secteur, le plus proche de la forêt. Pensez-vous que…

— Tout allait-il bien lorsque vous l’avez vu, tout à l’heure ? Que vous a-t-il dit ?

— Que voulez-vous qu’il ait dit ? Il n’y avait rien à dire.

Winger vint nous rejoindre, et Kassidis lui expliqua que nous cherchions l’autre garde, qui semblait s’être éclipsé sans prévenir.

— OK, je peux tenter un truc, proposa-t-il. C’est la suite très logique du processus de contrôle que j’ai mis en place, mais j’ai préféré vous rejoindre au plus vite.

Winger se tut, perplexe, considérant l’Asiatique puis chacun de nous, tour à tour. Il fut sur le point d’ajouter autre chose, mais se ravisa. Je savais exactement à quoi ou plutôt, à qui il pensait : un mot, un risque qu’aucun de nous n’osait exprimer à voix haute.

— Allons-y…, fit-il en définitive, d’un ton fataliste.

Et il nous tourna le dos, nous invitant à le suivre. En chemin vers ses consoles, Winger évita toute allusion à ses craintes et se borna à la technique, expliquant qu’il comptait visionner la prise de vues panoramique obtenue via la caméra thermique couplée à l’anti-sniper.

— Il est possible que l’objectif infrarouge disposé en hauteur, en plongée, ait enregistré l’événement initial qui a déclenché un retour d’ondes laser. Avec un peu de chance, je pourrai reconstituer le parcours de Hardy, durant les dernières minutes avant l’alerte.

Il ne s’étendit pas sur les hypothèses les plus plausibles associées à ce scénario, c’était inutile. Dès que nous fûmes rendus près de la régie vidéo, Gaspar alluma l’un de ses écrans de monitoring et y sélectionna un retour arrière sur les minutes précédentes. Il lança un premier passage en accéléré, centré sur la plage de temps exacte où avait sonné le buzzer. Puis il fit ralentir le défilement d’images, dès que l’analyseur de mouvements réagit par un bip discret à un détail précis de la séquence vidéo.

— Regardez ça ! fit-il d’un ton étranglé, désignant l’arrêt sur image qu’il venait de commander.

— Les écureuils, hein… ? grommela Kassidis entre ses dents.

Avec un contraste amplifié par la prise de vues infrarouge, apparaissaient nettement sur l’image les silhouettes compactes de lémuriens se déplaçant dans les frondaisons, à la limite extrême entre jungle et clairière. Les taches claires, fantomatiques, étaient masquées par les branches et les feuilles, faisant écran. Mais l’un d’eux était passé dans une trouée de verdure et ses yeux en soucoupe avaient brièvement accroché le pinceau laser. Les pupilles colorisées conféraient à l’animal une touche surréaliste, tel un masque surnaturel greffé sur une peluche, qui transfigurait son faciès comique en celui d’une créature de l’enfer, aux yeux de braise.

Shiraz ne put retenir un sursaut. Elle aussi les avait vus dans leur élément naturel, lors de la sortie dramatique où nous avions perdu Carlo DaMonte. Et cette image ne les montrait guère à leur avantage, à nouveau, les muant en monstres irréels. Kassidis resta silencieux et pensif, jusqu’à ce que Winger efface l’image fatidique, d’une pression sur une touche du clavier. Puis il demanda au technicien, d’une voix cassée, empreinte d’une douleur inhabituelle.

— Et, hum… et Hardy ? Pouvez-vous… nous le trouver, lui aussi ?

Winger réfléchit brièvement. Il enclencha le retour arrière numérique et s’arrêta sur une autre séquence animée, signalée par le double bip de l’analyseur de mouvements. Une forme humaine y apparut, portant un repousseur acoustique, et identiquement transfigurée par le traitement infrarouge. Au point qu’il me fallut une seconde pour le reconnaître, à cause de ses lunettes à large spectre qui lui mangeaient le visage. Bao-Ki réagit le premier.

— Non, ce n’est pas Hardy, ça, c’est moi ! Vous n’êtes pas dans le bon secteur angulaire de recherche. Voyez, il y a le fleuve, là, en arrière-plan…

Winger opina en silence, avant de poursuivre son monitoring. Un peu plus en amont dans le cycle de rotation du bulbe, il capta une seconde silhouette humaine, légèrement différente, plus trapue que celle de Bao-Ki.

— Hardy ! murmura l’Asiatique pour tout commentaire.

Mais nous l’avions tous deviné.

Winger repassa toute la séquence en avance ralentie. Celle-ci montrait la silhouette de Hardy, d’un blanc spectral, se dirigeant vers l’orée de la clairière en un point que nous devrions retrouver sans peine, en nous fiant à la configuration des branches aux alentours. L’image se troubla légèrement et perdit de sa définition avant de s’interrompre brutalement, à cause du principe de balayage tournant.

— Où va-t-il ? murmura Bao-Ki entre ses dents. Il n’est pas autorisé à…

— Il est fou ! ajouta Shiraz en voix-off, abordant une autre dimension du problème.

Un veilleur n’avait aucun motif valable pour franchir l’enceinte de la clairière, où s’effectuaient les rondes. L’objectif de cette surveillance était évident : s’assurer qu’aucun animal n’ait pénétré dans la zone que nous occupions et accessoirement, vérifier que les « 837 » se tenaient, eux aussi, tranquilles et ne touchaient pas aux matériels. Mais il était aussi dangereux qu’inutile de franchir la limite des arbres, cela n’avait aucun sens. Quelle folie avait traversée Hardy pour qu’il s’enfonce ainsi dans les fourrés, seul, et presque sans arme ?

— Nous devons aller le chercher, immédiatement…, murmura à nouveau Bao-Ki, d’une voix rauque où transparaissait déjà la peur.

— En pleine nuit, et dans cette jungle, ce serait une folie… répondit Kassidis pour lui-même, comme s’il cherchait à se convaincre de l’inutilité de l’entreprise.

— Mais… et Hardy ?

L’asiatique était hagard, tous repères enfuis. Terrifié, à l’idée d’avoir à s’enfoncer dans cette jungle qui avait avalé Hardy, et incapable à la fois d’accepter l’idée hérétique d’y abandonner son compagnon. Notre compagnon à tous.

— On y va, bien entendu. On ne peut pas l’abandonner là-dedans, rectifia alors Kassidis d’un ton empreint de fatalisme. Mais, bon sang, pourquoi a-t-il fait ça, sans prévenir personne !

Nous nous enfonçâmes dans une jungle bruissant comme en plein jour. Cependant, le moindre son y avait désormais acquis un poids psychique écrasant, transformé par l’absence de lumière. Comme d’écouter une bande-son les yeux fermés, afin d’aiguiser sa sensibilité acoustique. Bao-Ki avait emporté l’un de nos lanceurs pneumatiques à capsules paralysantes et je ressentais le poids rassurant du repousseur à bande large qui me pesait sur les bras, plus puissant, mais aussi plus encombrant que le modèle portable. Peu importait, Hardy ne pouvait pas être bien loin et nos sacs étaient vides, à l’exception des armes.

J’avais dû me résoudre à porter les lunettes, bien qu’il m’en coûtât, vu l’aspect lugubre que la vision infrarouge conférait à ce décor naturellement sinistre et, plus encore, parce que celui-ci de décor avait avalé sans raison l’un d’entre nous. Je ressassais en vain les motifs qui avaient bien pu conduire Hardy à une telle folie. C’était une force de la nature, un garçon solide et équilibré, et non une tête brûlée, pour ce que j’avais pu en voir. Un mercenaire pacifique, en somme, bien qu’une formule aussi explicitement « militaire » s’avère ambiguë et plutôt inadaptée, s’appliquant à un Koala…

Nous avions retrouvé sans trop de difficultés la trouée de jungle où il s’était enfoncé, en nous repérant à un motif caractéristique de végétation aperçu en arrière-plan sur la vidéo. Les traces de semelles à répulseurs confirmèrent cela de façon indiscutable, dès les premiers mètres, avant que le terrain ne devienne trop boueux pour conserver la moindre empreinte plus de quelques secondes. Le son répugnant de ventouse de mes propres semelles me hérissait – comme si la jungle, par le biais de ce tapis saturé d’eau croupie et d’humus pourrissant, jouait contre nous et cherchait à nous freiner, à nous retenir. À nous avaler.

Où était donc passé Hardy ?

L’unique point rassurant était qu’Hardy était aussi bien équipé que nous, et qu’il portait un casque. Une protection que Kassidis avait jugée nécessaire d’imposer aux hommes de garde, bien que l’atmosphère locale fût respirable. De même que la combi standard, dont nous avions déjà pu tester la solidité les jours précédents, le Plexiglas renforcé saurait résister aux dents des lémuriens, s’ils l’attaquaient. Mais dans ce cas, pourquoi restait-il sourd à nos appels ?

Nous n’eûmes pas à nous enfoncer très loin, au cœur de la jungle : à peine deux cents mètres, en suivant le chemin le plus probable, c’est-à-dire le moins impraticable, celui qu’avait forcément suivi Hardy puisqu’il y était passé juste avant nous, et sans machette. Au bout de cent cinquante mètres à peine, Bao-Ki trouva le casque : abandonné, déposé sur une souche. Un peu plus loin, Kassidis aperçut le repousseur un peu à l’écart de la piste d’empreintes. Un pressentiment étouffant nous écrasa, face à cette nouvelle folie ; une erreur inqualifiable.

Trente mètres plus loin, le corps de Hardy était à demi-enfoui dans l’humus spongieux. La carotide avait sans doute été tranchée dès le premier coup de dent, et il n’aurait sans doute pas pu appeler même s’il l’avait voulu, littéralement égorgé. Travail de professionnels, pensai-je stupidement, bien que l’expression n’eût aucun sens dans ces circonstances.

Shiraz refusa de voir le cadavre. Je restai quant à moi fasciné par la scène qui m’apparut dans toute son horreur dès que Bao-Ki s’écarta pour laisser passer la colonne. Comme pour mes deux compagnons, ils s’étaient attaqués au visage, l’unique point faible à leur portée, à cause de la combi fermée. Et nous n’aurions jamais pu reconnaître ses traits ni l’identifier, si nous n’avions su à l’avance quelle piste suivre, avec quelques minutes de retard seulement sur la victime. Quelques minutes de trop, hélas ! La tête – le crâne ! – n’avait déjà plus de peau, plus d’yeux, quasiment plus de chair. À l’aspect anormalement flasque de la combi souillée, je devinai alors que l’intérieur de la tenue avait été vidé ; ils étaient passés par le col de la combinaison. Un festin silencieux, rapide, terriblement efficace, mais incompréhensible avant tout. Comment Hardy avait-il pu se faire piéger ainsi et, en premier lieu, se laisser aller à enlever son casque en pleine jungle ?

Me vint une pensée terrifiante, et je serrai entre mes phalanges la crosse du repousseur lourd, en proie à une véritable panique. Venait de m’effleurer l’idée d’une embuscade. Je scrutai l’ombre alentour, au travers du feuillage compact tressé comme une cage d’osier, omniprésent, obsédant. La nuit était chlorophyllienne, d’une tonalité de cadavre décomposé, constellée de taches d’un vert phosphorescent dû la présence saturante de nids de pourriture, de fermentation ou de chaleur résiduelle de cette jungle ambiguë, vivante et morte à la fois.

Un enfer vert.

— Où… où sont-ils ?

Kassidis me fixa, hébété. Il lut la terreur dans mes yeux et dut en comprendre le motif.

— Restés groupés ! ordonna-t-il. Ne vous éloignez sous aucun prétexte, et répartissez-vous la surveillance par secteur.

Il réfléchit, semblant avoir omis un détail. Puis il nous intima le silence, d’un geste.

J’écoutai la nuit. Rien ne semblait avoir changé dans l’épaisseur des sons environnants, fusion complexe de cris d’insectes innombrables, du passage du vent dans la canopée, d’une multitude de craquements et frottements furtifs des branches ou des feuilles entre elles. Rien que de très banal et normal, malgré l’effet répugnant d’amplification psycho-acoustique dû au masque infrarouge qui sculptait mon imaginaire à vif.

À cent mètres, dans la direction opposée au campement de base, retentit un hululement caractéristique dont personne ne pouvait ignorer l’origine : un lémurien isolé. Puis une sorte d’appel, de signal ou de ricanement, aussi ignoble et troublant que celui d’une hyène terrestre. À donner froid dans le dos, quand on savait de quoi ceux-ci étaient capables ! Sauf que le son provenait de la mauvaise direction, c’est-à-dire de la jungle profonde devant nous. Et non pas du campement, ce qui aurait pu trahir une tentative de leur part de nous couper la route.

Je respirai plus fort, soudain. Mais ce silence oppressant sur nos arrières n’était pas une preuve d’innocence, ni la garantie que nous en sortirions vivants. J’entendis Bao-Ki manœuvrer la culasse de son lanceur pneumatique et y placer un chargeur d’aiguilles chimiques. Mais s’ils attaquaient en groupe, un repousseur acoustique à large bande serait autrement plus efficace qu’une arme de tireur d’élite, fonctionnant au coup par coup sur cible isolée. Je tremblais, j’enserrais la crosse de toutes mes forces, m’efforçant de dissoudre ma terreur dans l’épaisseur de la résine tiède. Cette planète était un enfer capable de nous atteindre par la ruse malgré nos armes, nos casques et nos combis réputées invulnérables.

Suants, éprouvés, à bout de nerfs, nous pûmes rentrer sans encombre, malgré la terreur qui enserrait nos entrailles. Aucun lémurien ne se montra, mais Kassidis regretta amèrement ne n’avoir pu emporter les restes de Hardy puisque, dans notre précipitation à le secourir, nous avions omis d’emporter une civière. Remettant la récupération du corps au lendemain matin, par prudence, nous ne pûmes rien faire hormis récupérer le casque et le verrouiller sur le crâne mutilé, de sorte qu’aucun autre animal ne vienne parachever ce festin macabre.

Bien que perclus de fatigue après une journée harassante, nous restâmes une heure sous la lune locale à échanger nos impressions, cherchant à percer à jour l’inexplicable.

— Il n’avait aucune raison de s’éloigner, aucune, répétait sans cesse Bao-Ki, abattu par ce nouveau drame. Je l’ai vu, nous avons échangé quelques mots au point où se croisaient nos rondes, moins de cinq minutes avant qu’il disparaisse là-dedans. Il n’a rien dit, rien. Il était… normal, normal, je ne peux rien dire d’autre…

— Comment l’ont-ils attiré, bon sang ? s’interrogea Gaspar Winger à voix haute. La vidéo ne donne rien ; et je ne vois même pas comment ils…

Je l’interrompis.

— La vraie question est : l’ont-ils attiré ? Nous ne sommes certains de rien, pas même de ça. Comme nous venons de voir, l’analyse de la séquence ne nous apprend rien en ce sens.

Nous avions passé de longues minutes à visionner ensemble, dans tous ses détails, le film infrarouge. L’unique évidence qui se dégageait était qu’en longeant le sous-bois, Hardy semblait s’être soudainement décidé à bifurquer, comme s’il voulait soulager sa vessie, ou… ou quoi d’autre ? Satisfaire sa curiosité ? Non, impossible. Si quoi que ce soit avait dû attirer son attention, son attitude s’en serait ressentie, et il aurait alors prévenu Bao-Ki ou Gaspar, au lieu de s’éloigner seul. Or il n’en était rien : improvisé ou non, son changement de direction semblait parfaitement naturel et spontané… ou prémédité, à l’opposé. Qu’avait-il pu se passer, pour qu’il enfreigne les consignes de sécurité les plus élémentaires ?

Les andromorphes n’avaient pas été éveillés par ce drame silencieux. Ils dormaient du sommeil du bienheureux – celui de l’innocence ? – et nous n’avions pas jugé utile de les sortir de leurs huttes de branches, en pleine nuit, pour les informer de la mort violente de l’un des nôtres. Malgré nous, et malgré nos intentions de nous focaliser sur les seuls andromorphes, ce drame incompréhensible nous ramenait une nouvelle fois à un nœud singulier au carrefour de tous les mystères d’IF 837 : les lémuriens.

Kassidis médita longuement, avant de suivre la piste que je venais d’amorcer.

— Nous devrons en avoir le cœur net. Si l’on ne peut rien tirer de bon de la vidéo, il faudra trouver les clés du mystère par un autre moyen, avant qu’ils nous sucent le sang un à un et fassent échouer cette mission, faute de combattants !

Un détail singulier m’avait frappé dans la réaction de Kassidis, une sorte d’indice crypté. Mais dans l’état d’excitation fiévreuse où je me trouvais, je ne parvins à l’isoler, comme cet indice était très subtil, caché voire subliminal.

— Qu’avez-vous dit, Hippolites ?

— Pardon ?

— Que venez-vous de dire à l’instant ? Il y a un point qui m’a…

Il me dévisagea, le temps de constater que je ne plaisantais pas. Il fit l’effort de se souvenir et répéta, du mieux qu’il put, la formule qu’il venait d’employer quelques instants plus tôt.

— Eh bien, je viens de vous dire que la vidéo n’a rien à nous…

— Non, pas ça, Hippolites. Vous avez suggéré… autre chose encore, quelque chose qui, sur le moment, m’a semblé important, mais dont le contenu m’échappe, désolé…

Shiraz vint à son secours, sans discerner où je voulais en venir.

— Excusez-moi, je crois que… qu’Hippolites a dit que les lémuriens nous suceraient le sang, un à un, et qu’ils finiraient par faire échouer notre…

— Stop !

Ils durent me prendre pour un illuminé. Mais je le tenais enfin, le détail manquant ; et je ne le lâcherai plus, désormais !

— Voilà ce que je cherchais, hurlai-je, alors que le voile tombait. J’y avais déjà songé, mais les exemples, les preuves, manquaient jusqu’à présent, pour confirmer au moins ce fait-là.

— Qu’avez-vous donc noté de si important, dans ce que j’ai dit ?

— Important ? Je n’irai pas jusque-là, pas encore. Mais c’est tout un pan de leur psychologie qui s’éclaire. Je pense que leur tactique tient en une formule simpliste, en trois mots : un à un. Avez-vous noté qu’ils pouvaient tous nous détruire, tout à l’heure, en profitant de leur situation privilégiée sur leur terrain de prédilection, pour nous cerner et nous tendre une embuscade, sans grand risque pour eux ? Ne voyez-vous pas qu’ils tiennent les andromorphes à leur merci, pour ce que j’en vois, mais qu’ils n’en attaquent qu’un, et un seul, à chacun de leurs « raids » ? Je suis persuadé qu’ils cherchent avant tout à éviter de tarir la source ; je veux dire, à préserver leur stock vivant.

— Soit, les faits montrent qu’ils font preuve d’une certaine forme d’intelligence alliée à un sens de l’économie de leurs forces, préservant au mieux leurs chances de survie. Vous aviez déjà évoqué ce point avec Debra, il me semble. Mais que pouvons-nous faire de ce constat ? Et, avant tout, en quoi cela intéressera-t-il Washburn, ou quiconque à la Commission, de savoir qu’il existe sur IF 837 une espèce carnivore aussi rusée et intéressante que le sont, par exemple, nos loups terrestres ? Qu’en ferons-nous ?

— Non, Joan a raison, Hippolites. Les connaître un peu mieux pourrait nous rassurer, par exemple quant au risque qu’ils tentent une attaque généralisée contre le campement, sachant par ailleurs qu’ils sont assurément assez nombreux, et assez organisés, pour agir ainsi. Cela dit, je ne pense pas qu’ils s’y essaient ; du moins, pas immédiatement.

— Cherchez-vous à me faire avaler que ces bestioles sont repues pour un jour ou deux et ne chercheront pas à sortir une nouvelle victime de leur « garde-manger sur pied » ; du moins, pas avant qu’ils n’aient à nouveau faim ? Voilà une perspective diablement réjouissante pour nous, Debra !

Debra ne pipa mot. Kassidis maniait l’ironie et l’humour à froid d’une façon grinçante et un brin macabre.

— Tout ça n’explique pas ce qui est passé par la tête de notre ami Hardy, nota Kassidis, songeur, revenant enfin à des préoccupations plus brûlantes.

— Nous ne le saurons pas ce soir, et nous ferions mieux d’aller nous coucher. La nuit porte conseil ; nous en avons tous sacrément besoin, pour nous remettre les idées en place.

— OK, Gaspar, vous avez raison. Nous n’arriverons à rien ce soir.

 

*

 

L’anti-sniper ne nous réveilla plus, cette nuit-là. Mais je crois qu’aucun d’entre nous ne dormit comme il l’aurait souhaité. Le confinement, l’inconfort relatif des navettes où nous nous étions repliés, tout cela se combinait à la tension, à la menace diffuse planant sur le campement, et tout cela commençait à peser lourdement sur le moral de l’ensemble de la délégation.

Je dormis peu, et mal, moi aussi. Mais aucune des pensées brassées dans ces heures sombres ne m’éclaira et, au matin, je n’y voyais guère plus clair. Nous disposions de nombreux faits ou éléments, issus en droite ligne des réponses à nos questions ou déduits des incidents dramatiques qui avaient émaillé le séjour. Ceux-ci semblaient corrélés de manière souterraine et toujours confuse, ne laissant percer en aucune façon de vérité non équivoque. Hormis celle, désormais clairement établie, qu’il serait difficile pour le KOALA de traiter le dossier des andromorphes d’IF 837 sans l’associer étroitement à l’existence ou aux spécificités de ces lémuriens, restant encore à affiner mais de plus en plus encombrantes.

J’appris, dès le matin, que Kassidis avait à nouveau mis à profit le répit nocturne pour entrer en contact avec l’état-major de Washburn. Comme nous tous, il avait les traits tirés par le manque de sommeil et l’inquiétude. En revanche, il y transparaissait un sentiment nouveau, a priori positif, dont j’aurais juré qu’il était absent de son expression, la veille encore.

Je compris très vite ce dont il s’agissait.

— J’ai pris un de ces savons ! déclara-t-il, lorsque nous fûmes rassemblés autour d’un café. En fait, comme je le craignais, Washburn était dans une colère noire, cette nuit !

Comme tout le monde, j’attendais la suite, sa formule d’introduction ne justifiant pas un ton aussi serein, voire désinvolte, dans ces circonstances. D’autant que de se faire insulter par le Général ne devait pas être spécialement agréable, à l’issue d’une nuit d’épouvante…

— Il n’empêche que la leçon a porté, poursuivit-il avec un demi-sourire ambigu. Il a enfin admis le caractère justifié, et prioritaire, de nos exigences, dû à l’environnement inhabituellement hostile d’IF 837. Il libère donc le Georges Cuvier de ses obligations pour nous l’envoyer au plus vite. Nous aurons les renforts à pied d’œuvre, d’ici à deux jours.

Du renfort, enfin ! Je ne savais si le seul fait de doubler les équipes suffirait à résoudre nos soucis, mais, à elle seule, l’ambiance morose justifiait que soient envoyées des troupes fraîches sur le front… La première tâche qui nous attendait fut de récupérer au plus vite le corps de Hardy, que nous ne pouvions abandonner plus longtemps à la jungle. Cinq hommes nous quittèrent emportant une civière, et lourdement armés en cas de mauvaise rencontre. Peu disposé à affronter à nouveau cette jungle qui me stressait, je restai auprès de Debra et Shiraz qui poursuivaient les analyses en cours sur le cadavre de l’andromorphe. Le principe d’une nouvelle interview avait été différé, d’autant que Gaspar Winger faisait partie de l’expédition funèbre. Nous en étions quasiment rendus, avec ces deux décès dans nos rangs, à manquer d’hommes pour assurer l’escorte d’une sortie !

Kassidis lui-même n’était plus aussi certain de l’orientation qu’il fallait donner désormais à nos questions, afin de s’adapter aux circonstances. La plupart des questions types, bâties d’après les théories de Spearman au tout début du vingtième siècle, étaient censées détecter l’intelligence sous ses différentes formes par analyse croisée puis pondération des composantes identifiées et validées une à une, à l’instar d’une check-list type. Néanmoins, ceci n’avait en aucune façon la prétention de lever l’ambiguïté concernant d’autres affinités ou rapports de force, tenant de l’enquête policière classique, voire du « jeu de pistes ». J’admettais donc qu’il pût hésiter entre poursuivre une logique de validation de critères standard, répondant strictement en cela à son cahier des charges préétabli, et la tentation de profiter de ces témoins, aussi peu coopératifs soient-ils, pour tenter d’éclaircir les mystères de leurs liens avec les lémuriens.

— Vous ne comptez quand même pas leur exposer le corps de Hardy, Debra !

Je ne plaisantais qu’à demi, me demandant ce qu’elle avait en tête, et comment elle envisageait l’avenir éventuel de la coopération terrienne sur cette planète maudite. Debra me fusilla du regard, avant de répondre, horrifiée par ma suggestion improvisée.

— Que croyez-vous, Joan, que ça m’amuse ? Vous devez savoir, en tant que Panda, que les pertes humaines en opérations sont un fait exceptionnel. Nous sommes au bord du fiasco, autant pour ces décès impardonnables que pour n’être pas parvenus à percer à jour les ressorts mentaux et sociaux des habitants. Au point où nous en sommes, nous ferions mieux d’attendre les renforts, plutôt que d’improviser seuls à toute force. Washburn ne nous pardonnerait pas une nouvelle erreur de ce genre.

— Pensez-vous, vraiment, qu’à un moment ou un autre nous ayons commis une erreur ? me permis-je, oubliant que j’avais peut-être commis la toute première, par imprudence, avec Lisa et Max.

Elle haussa les épaules, de lassitude.

— Je ne sais pas ; en fait, je ne sais même pas cela avec certitude. En revanche, je sais très exactement ce qu’en pensera le Général. Il y a déjà eu suffisamment de têtes coupées, dans cette affaire…

Sa formule était singulièrement mal choisie. Elle aussi s’en rendit compte, et elle se mordit les lèvres et se plongea dans un silence obstiné, sans cesser de surveiller ses éprouvettes. Puis elle aborda un registre qu’elle avait déjà évoqué avec moi, mais que j’avais confiné dans l’oubli du fait de ma mémoire durement éprouvée, ces derniers temps.

— Vous savez, cette histoire me trouble, Joan, je veux dire, cette proximité biologique entre les andromorphes et nous. Ils se placent largement dans le haut de la plage de mesures, sur les tests biologiques proprement dits. Leur morphologie globale, leur biomécanique locomotrice, et tout le reste, les placent au sommet de l’échelle de similarité externe, « visuelle » comme disent certains ; ce qui impressionnera à coup sûr la Commission, lorsqu’elle jugera le rapport et en examinera les images. Cela dit, cette similitude va beaucoup plus loin. Voyez ce sang ; il semble quasiment compatible avec le nôtre, excepté par quelques écarts de second ordre sur les répartition et proportion des globules, et la concentration du plasma.

— Puisque vous le dites, Debra. Je ne suis pas expert en la matière. Mais en quoi cela serait-il si troublant ou gênant, selon vous ?

— Eh bien, il est désolant, objectivement, de constater que des êtres « conçus » quasiment à notre image soient par ailleurs si peu enclins à se préoccuper de leur avenir à court, moyen ou long terme ; qu’ils aient aussi peu de… disons, d’ambitions, de projets, et d’aptitudes à la projection dans l’avenir, dans leur propre avenir.

— Est-ce si désastreux que cela, au sens de la classification du Comité… ? Je veux dire, sont-ils aussi éloignés que vous dites des normes attendues ? Qu’en aurait-il été, si une race plus évoluée nous avait découverts sur la Terre dans des conditions similaires à celles-ci, alors que nous n’étions qu’à l’âge des cavernes ou à celui de la pierre taillée ?

Elle secoua la tête négativement, l’air grave.

— Non, Joan, vous commettez une erreur classique. Aussi imparfaits soient-ils, nos critères d’évaluation sont tout de même bien plus sérieux qu’un banal test standardisé, de type QI. Ces tests sont parfaitement aptes à détecter l’intelligence, et jusqu’à l’intelligence à venir d’une espèce, le cas échéant, facteur qui nous intéresse avant tout au KOALA. Et ce, même si nous rencontrions celle-ci à un stade d’évolution très éloigné du nôtre aujourd’hui ; je veux dire, significativement « en retard » sur nous, lors du contact initial.

J’admis mon erreur, classique, comme le notait Debra. On se laissait très vite piéger par les apparences, et par la tentation de simplifications abusives.

— Désolé, Debra, vous avez raison. Dans ce cas, qu’est-ce qui vous préoccupe à ce point ?

— Je vous l’ai déjà dit : nos 837 ne sont pas assez agressifs, ils « n’en veulent pas », ils sont amorphes, nonchalants, comme s’ils étaient bridés ou déprimés. L’homo sapien n’aurait jamais pu traverser intacte l’ère quaternaire avec un tel état d’esprit. Il n’aurait jamais survécu au temps, avec une telle mentalité de vaincu, une telle légèreté, un tel manque de profondeur, non pas de la conscience du danger lui-même mais de l’envie, de la hargne indispensable pour y parer. Même ces lémuriens en font plus qu’eux sur ce plan ! Quand ils limitent le nombre de leurs proies au strict nécessaire, au moins adoptent-ils une démarche logique, consistant à préserver l’avenir. Pensez à l’écureuil, le vrai, qui place ses provisions dans les troncs d’arbre. Lui aussi « pense » à son avenir ou s’en préoccupe, tout au moins lors de cet acte pertinent ; et ce, même si l’instinct seul le guide… et même si la mémoire ne suit plus, parfois, lorsqu’il s’agit ensuite de retrouver ses stocks.

Notre conversation fut interrompue par le retour des cinq hommes, qui ramenaient la civière. Spectacle macabre, que nous avions vécu une fois déjà. Gaspar gardait les mains libres afin d’assurer son rôle d’escorte armée et je notai les jointures de ses doigts crispés sur son repousseur, blanchies par la pression sur la crosse de résine. Je devinai qu’il aurait souhaité rencontrer « l’ennemi », ne serait-ce que pour pouvoir évacuer sa rage réprimée, en lâchant quelques rafales dans le tas… avec, pour une fois, la bénédiction du KOALA.

— Nous n’avons rien vu…, grinça-t-il, amer, les dents serrées. Et je sus que j’avais extrapolé correctement ses pensées.

Les deux autres hommes étaient tout aussi écœurés par ce spectacle ignoble, à travers la bulle protectrice du casque. Eux aussi auraient déposé la civière dans la boue et empoigné leur arme avec un soulagement malsain, s’ils avaient croisé sur leur chemin l’une de ces peluches. Leurs bottes maculées jusqu’aux genoux faisaient dans l’herbe grasse un bruit flasque écœurant, et ils déposèrent doucement la civière près des deux femmes silencieuses, impuissantes. En l’absence de médecin sur le campement, c’était à elles que revenait l’épouvantable corvée de nettoyer le corps, puis celle de l’inerter provisoirement, avant que l’on puisse le transférer là-haut, en orbite, dans l’une des chambres froides du Darwin.

Lâchement, je les abandonnai à leur tâche. Je n’aurais pu supporter la vue de tout ce sang et de cette chair martyrisée, mis ainsi en pleine lumière.

Je rejoignis Gaspar, pour tenter de le faire parler ou accompagner son silence, selon ce qui lui était le plus nécessaire à ce moment pour soulager son cœur à vif. Gaspar était à bout de nerfs, je le savais, et je ne valais guère mieux. Je le trouvai pianotant sur ses consoles d’un air buté. Je m’apprêtais à lui demander si la banque de données du traducteur avançait comme il le souhaitait ou n’importe quoi d’autre, simplement pour lui occuper l’esprit, lui faire comprendre que j’avais, moi aussi, besoin d’un dérivatif à l’horreur ambiante, aussi futile soit-il. Mais je n’en eus pas le temps.

Le cri d’épouvante de Debra nous figea sur place. Puis je me ruai vers le labo installé dans l’une des navettes, avec Gaspar sur mes talons.
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L’animal avait dû se retrouver piégé dans la combi au moment de notre arrivée, la veille. Occupé à dévorer les viscères dans le puits de chairs encore tiède qu’il s’était foré à coups de dents, il avait dû entendre nos pas ou nos voix ; et il était resté là, tapi dans les entrailles, attendant une occasion favorable pour s’enfuir à notre insu. Le lémurien ne s’était pas attendu à ce que nous revissions le casque sur le cadavre, et il avait crevé à petit feu dans son garde-manger prohibé, étouffé par manque d’oxygène. Nous avions en effet dû mettre hors circuit l’auto-ventilation de la combi, pour interrompre le flux d’air neuf et limiter au minimum la macération du cadavre, en attendant le lendemain matin. Pour l’animal, cette punition, certes méritée, n’en était pas moins horrible ; sans parler de la dépouille profanée…

La bête avait fait un carnage, rendue folle, se sentant crever, piégée dans la cage thoracique de sa victime avec sa jungle presque à sa portée, visible juste au-delà du Plexiglas. Et je crois que si Debra avait hurlé ainsi, c’était d’avoir découvert l’état du corps, littéralement saccagé, autant que d’y avoir retrouvé cette boule de poils maculée de sang, d’humeurs liquides et de merde, les yeux exorbités, la langue pendante et gonflée.

L’odeur était atroce, pestilentielle. Je détournai la tête au plus vite pour ne pas vomir. Kassidis avait préféré quant à lui rester à une distance prudente, mais il osa une remarque ambiguë, à la limite du mauvais goût : comme on rendrait grâce, à titre posthume, à un soldat qui aurait offert sa vie pour une grande cause.

— Finalement, c’est Hardy qui a réussi, à nous piéger l’une de ces bestioles…

Il avait hélas raison. Nous le tenions, notre lémurien ! Intact qui plus est, sous réserve de le nettoyer. L’envie de vomir ne passant pas, je ne cherchai pas à examiner de plus près l’un de ces monstres de poche, même rendu inoffensif par la mort.

Debra ne put rien faire d’autre pour la dépouille de Hardy Kuhnberger que de stocker ses restes épars dans un container étanche, après les avoir inertés. Cela dit, nous étions limités en puissance de climatisation, et il était temps désormais de revenir au Charles Darwin pour y entreposer les corps. Kassidis n’avait pas encore décidé si nous emportions aussi celui de l’andromorphe, à titre définitif, ou si nous le rendions à sa tribu après analyse. En fait, l’idéal pour leur dossier, c’est-à-dire pour la Commission aurait été que les andromorphes pensent à solliciter cette faveur auprès de nous au lieu de conserver, face à la mort imprévue de l’un des leurs, la même apathie qu’une poule découvrant son image dans un moniteur vidéo.

Je devinai Kassidis bridé dans sa tactique par l’arrivée imminente du Georges Cuvier. Avant d’engager une action ou décision d’importance voire irréversible, telle qu’un nouvel entretien avec nos clients, mieux valait désormais attendre les renforts, plutôt que d’avoir à dresser a posteriori un bilan de nos maigres percées à nos successeurs ou de leur en visionner les séquences dès leur arrivée. Ceci étant, un briefing proche du conseil de guerre s’imposerait au plus vite, afin de faire part aux nouveaux arrivants de la situation de blocage où nous étions arrivés. Fallait-il même évoquer un échec réel ?

 

*

 

La jungle ploya sous le flux d’air chaud pulsé, et peut-être autant sous l’effet du bruit intense. L’effet était semblable à un son d’orage étiré dans la durée, superposé à ses sous-harmoniques dans l’infra grave. Kassidis nous avait recommandé d’enfiler nos casques, afin de filtrer au maximum les sons extérieurs via le module de contrôle audio de la combi. Ce qui n’empêchait nullement ma cage thoracique et mon corps tout entier d’entrer en résonance sous l’effet de cette tempête sismique. Kassidis savait de quoi il retournait, et je comprenais mieux pourquoi il avait jugé sage, jusqu’alors, de limiter nos moyens d’action aux navettes légères plutôt que de faire descendre le Charles Darwin.

Curieusement, le commandant du Georges Cuvier avait un autre avis sur cette question de l’empreinte au sol. Sans doute lui fallait-il ses aises, ses assistants et son matériel lourd à portée de main, même en opérations ? J’en venais quant à moi à me demander ce qu’il pourrait bien trouver de vivant dans un rayon d’un à deux kilomètres au bas mot, une fois débarqué ainsi, en fanfare ! À mon humble avis de Panda, les pécaris, lémuriens et autres mammifères ou oiseaux dotés d’une sensibilité acoustique normale avaient tous fui les lieux à l’arrivée du vaisseau, et pour une semaine, à jamais traumatisés, à l’issue d’une telle apocalypse sonore assortie de ses effets météorologiques semblables à ceux d’une mini-tornade.

Nous avions pris soin de prévenir les andromorphes de cet événement hors normes, leur demandant de s’éloigner de quelques centaines de mètres de la clairière, et d’user de tout moyen à leur portée pour atténuer le bruit terrifiant. Ils n’étaient pas idiots : ils avaient déjà pu voir et entendre nos navettes, et le nouveau vaisseau amiral ne s’en différenciait somme toute que par l’échelle d’un facteur proche de mille cinq cents, pour la masse et l’impact visuel, puisqu’un tel vaisseau de ligne pesait environ quatre-vingt mille tonnes sous gravité terrestre.

La coque avait un profil vaguement elliptique, tout comme la clairière. Sur le ventre plat d’un gris terne aluminisé, j’aperçus la mention Georges Cuvier en lettres noires bordées de rouge, et notai que le commandant avait opté pour un atterrissage sur patins. Sage précaution, moins risquée que les trains de roues classiques, sur un terrain souple à la résistance aléatoire. Pour les mêmes raisons, et malgré la surconsommation momentanée, je notai que le vaisseau abordait la clairière herbeuse en sustentation verticale à l’instar d’un banal hélicoptère, la poussée des six propulseurs latéraux orientée perpendiculairement à la coque.

Les propulseurs creusèrent une vaste dépression dans la terre meuble, semblable à un cratère de bombe. Mais à ce moment-là, nous avions déjà dû renoncer à suivre en détail sa manœuvre, aveuglés par la pluie de débris végétaux et de poussières soulevés par le monstre. Par bonheur, le Cuvier avait pris la précaution de se poser au plus près de la lisière de jungle, à trois cents mètres des navettes, ce qui l’éloignait des huttes primitives des « 837 » qui, sinon, auraient pu être soufflées par les turbulences.

Le sifflement de turbine décrut alors progressivement, comme pour tester ou pour épouser en douceur un terrain vierge, non préparé à recevoir un tel mastodonte. Malgré cela, le Georges Cuvier dut s’enfoncer d’un bon mètre sur ses patins hydrauliques géants, avant que s’équilibre la poussée statique sur le sol herbeux.

Les renforts étaient là, enfin.

J’étais positivement impressionné, et espérais secrètement que l’ensemble de la faune carnivore d’IF 837 partageait mon opinion, qu’ils avaient compris la leçon et admis par la même occasion la toute-puissance de la Terre. J’imaginai que nous-mêmes aurions poussé un hourra enthousiaste face à ce spectacle glorieux, en d’autres circonstances moins dramatiques. Mais ce jour, le cœur n’y était plus : l’arrivée de secours était la conséquence directe de l’échec relatif de la mission IF 837 : un recours sollicité en urgence, alors que nous gardions tous en mémoire l’image du corps martyrisé de Hardy.

C’est alors que retentit l’anti-sniper, à contretemps, vis-à-vis de l’atténuation radicale du bruit. Nous pensâmes d’abord à une nouvelle visite de lémuriens curieux ou d’un autre animal, malgré la tempête acoustique générée par les propulseurs. Gaspar se précipita et dut inhiber le processus de veille, le buzzer ne cessant de sonner à chaque réenclenchement du dispositif. En fait, il ne trouva la solution qu’un peu plus tard, dans l’après-midi : la cellule de mesures laser avait accroché sur l’immense surface réfléchissante qu’était la coque lisse du Georges Cuvier. Gaspar avoua que, lors de ses réglages de sensibilité, il avait omis de sélectionner aussi un rayon de courbure maximal, se bornant aux minima. Dès lors, la gigantesque surface était analysée par les senseurs optiques comme une portion sphérique, c’est-à-dire une sorte « d’œil » très théorique, d’une dimension fabuleuse. C’est le revers habituel de l’électronique de ne disposer d’aucune intelligence réelle, dès lors que vous ne l’avez pas programmée pour couvrir tous les cas de figure imaginables.

— Bonjour. Lukas Van Arpen. Hippolites Kassidis et moi sommes collègues de longue date mais, je l’avoue, c’est la première fois que le vieux Grec m’appelle à son secours, de toute notre carrière commune.

Kassidis semblait furieux, vexé par cette formule d’accueil. Mais Van Arpen adressa à la ronde un clin d’œil égrillard qui effaça d’un coup mes doutes sur ses intentions réelles.

— Nous ne nous connaissons pas, n’est-ce pas ? lança-t-il, à mon intention.

Je vis qu’il lorgnait sur ma poitrine le discret insigne noir et blanc du Panda, qui dut satisfaire sa question informulée. Je me fendis d’une boutade, pour ne pas être en reste.

— C’est exact. Hippolites m’a donné ma seconde chance parmi vous. Une sorte de stage sur le tas mais, pour l’instant, c’est au moins aussi rude que ce que je connaissais de mon côté.

— En effet, admit-il, m’adressant une grimace vaguement compatissante. Paraît que vous avez eu de la casse, ici !

Je lui trouvais l’air martial d’un général en opération. Un émule de Washburn ? Le cheveu ras, tout en muscles, aussi sec que Kassidis était rondouillard, il inspirait autant confiance qu’un flic de choc mais j’estimai, en contrepartie, qu’il devait se montrer bien moins psychologue que le « vieux Grec », sur le terrain.

Je m’aperçus vite qu’il devait y avoir eu un malentendu du côté des instances centrales du KOALA, et que les secours promis ne prendraient pas tout à fait la forme qu’en attendait Kassidis. Ce qui expliquait aussi la descente du Cuvier, et non celle de l’une de ses navettes.

— Tu saisis, Hippolites, qu’il ne peut être question de focaliser le processus de recherches sur ce site, et lui seul. Washburn souhaite étendre au maximum la plage de mesures et boucler le dossier « 837 » sur une base de données optimale, c’est-à-dire maximale aux sens statistique et géographique.

— Tu veux dire que tu nous plantes ici, avec tous nos… ennuis ?

Van Arpen secoua la tête, l’air goguenard et sûr de lui.

— Je n’ai pas dit ça, non. Je te laisserai deux ou trois de mes hommes, avec un peu de matériel si tu le souhaites. Cela dit, le but de notre venue est avant tout de sauver l’opération IF 837 et non de vous sauver, vous. Hé, vous n’en êtes pas rendus à ce point, les gars ! Hippolites, je regrette sincèrement, pour tes deux hommes, mais il ne s’agit que d’un stupide accident, d’un manque de précautions, d’un sale concours de circonstances ou je ne sais quoi.

— En somme, dans ce cas, pourquoi êtes-vous descendus ?

— Pourquoi ? Pour prendre la température des lieux, avant d’y plonger aussi. Pour examiner vos premiers résultats, prendre quelques conseils auprès de tes experts et profiter de la base de données de traduction que vous avez pu établir ; tout ce qu’il faut pour démarrer le boulot sur un autre site, en gagnant un peu de temps lors de la phase de mise en route.

Kassidis paraissait déçu, mais il devait s’y attendre. Le but de Washburn n’était surtout pas de mener une forme de guérilla locale en augmentant démesurément les forces du KOALA sur ce premier site, mais de recueillir au plus vite des résultats exploitables par l’élargissement du spectre géographique étudié. En accord avec cette optique de rentabilité avant tout, visant à réduire la durée de notre propre mission, se disperser devenait donc nécessaire à ses yeux.

L’équipe de Van Arpen resta toute la journée avec nous. Ses experts discutèrent avec ceux de Kassidis, prenant la mesure de la situation. En aussi peu de temps, ils ne purent cependant émettre d’avis tranché sur les comportements étranges, et parfois aberrants, que nous avions rencontrés chez « nos » andromorphes. Van Arpen suggéra à son chef mécanicien chargé de la gestion des installations du vaisseau de profiter de cette étape forcée pour mettre en œuvre l’hyperventilation du Cuvier et refaire un plein « d’oxygène frais », selon la formule consacrée. J’avais cru comprendre que leur précédente mission s’était déroulée sur une planète moins accueillante que celle-ci sur le plan atmosphérique : un cloaque infect, imbibé de vapeurs d’ammoniaque à la limite du respirable, c’est-à-dire très en deçà du seuil confortable. En auto-recyclage sur les réserves internes d’oxygène depuis le départ de la Terre, l’équipage appréciait d’autant plus cette étape exotique dont les parfums rappelaient certaines régions ou îlots végétaux encore vierges de la Terre, maintenant protégés ; le Brésil profond ou les dernières parcelles de forêts équatoriales africaines, transformées en parcs nationaux.

Le soir, nous prîmes un dernier repas ensemble, avant qu’ils nous quittent. Le Cuvier devait reprendre la voie orbitale, et Van Arpen avait déjà sélectionné un secteur continental aux antipodes du nôtre, afin de minimiser le risque de fausse corrélation de nos résultats respectifs – toujours la fameuse contrainte des échantillonnages représentatifs et autres lois statistiques incontournables. C’est à peine si j’avais eu le temps de discuter avec quiconque de l’équipage de Van Arpen. Eux s’étaient en revanche intéressés à mon cas ; j’étais le « fameux rescapé », celui qui avait été confronté le plus durement aux lémuriens, et en était revenu. Ces bestioles fascinaient les nouveaux venus, depuis qu’ils avaient eu vent de nos déboires. Mais cet intérêt de pure façade n’était dû qu’à leur réputation sanguinaire, semblait-il, car ils semblèrent déçus et cessèrent quasiment de s’y intéresser, dès lors que Debra leur eut montré la carcasse de l’unique animal capturé : une demi-portion, une peluche râpée, désormais nettoyée de ses déjections et plutôt pathétique, avec sa langue de pendu prise entre ses mâchoires serrées.

— Ce n’est donc que ça, vos lémuriens ! J’aurais cru un animal dix fois plus gros au moins, pour avoir causé autant de dégâts.

Pris au premier degré, le commentaire de Van Arpen était vexant… y compris pour nous, les victimes. Sauf qu’il fallait faire la part des choses, entre l’ironie pure et la joute amicale perpétuelle entre lui et Kassidis, qu’il s’obstinait affectueusement à appeler « le vieux Grec ».

Le Georges Cuvier décolla dans un ciel rouge sang, semblable à certains crépuscules terrestres annonciateurs de tempête. Le décollage de nuit n’était pas un problème, Van Arpen avait expliqué qu’ils contourneraient la planète pendant la nuit, en vol semi-orbital, de façon à se trouver à pied d’œuvre dès le lendemain matin, sur le site qu’il avait présélectionné. S’ils en savaient désormais presque autant que nous sur le dossier IF 837, ils avaient sur nous l’avantage d’un moral d’acier – encore renforcé par l’apport d’oxygène frais ? Malgré la jungle étouffante, le climat leur plaisait nettement plus que celui de leur précédente mission. Et, par dessus tout, ils n’avaient pas souffert des mêmes déconvenues face aux andromorphes – ou face aux lémuriens, que Van Arpen s’obstinait à trouver minables et grotesques. Sans doute était-ce de n’avoir pas pris le temps de visionner les images de ces monstres en action.

Conservant la même orientation verticale que lors de l’atterrissage, les propulseurs externes chassèrent le peu de poussière et d’herbes sèches restés intacts depuis le matin. Fouetté par les débris, j’entraperçus au travers de ma visière six ébauches de cratères encore frais se creuser plus encore, sous la poussée terrible qui chassait un regain d’humus desséché, pulvérisé par le flux brûlant. Une nouvelle démonstration de force de Van Arpen, destinée à arracher le monstre à la surface de la planète.

Je me demandai si de tels procédés étaient autorisés, vis-à-vis de la déontologie « naturaliste » du KOALA, ou si Van Arpen n’avait pris quelques libertés avec le pilotage de son bulldozer cosmique, pressé par le temps, ou par le Général Washburn qui passerait l’éponge sur de tels détails de procédure, dès lors qu’on lui porterait un dossier ficelé dans le délai prescrit. Toujours la même ambiguïté de fait entre philosophie et objectifs concrets, s’appliquant à une organisation lourde, tenue de produire des résultats tangibles mais aussi de respecter des délais, ne serait-ce que pour justifier sa propre existence et son budget de fonctionnement.

Tout bascula d’un seul coup, deux minutes plus tard. Dans un ralenti saisissant qui s’imprima dans ma mémoire, le Georges Cuvier se mit à tanguer, tel un navire sur une mer démontée. Puis l’ellipsoïde de métal bascula sur son axe en l’espace de quelques secondes, dans le hurlement de ses propulseurs en surrégime. Il glissa très lentement sur un plan incliné invisible, avant de reprendre de la vitesse le temps d’un piqué sur la tranche, puis de s’enfoncer dans le matelas végétal. Illuminée de sang par le soleil couchant, l’image hallucinante de la coque géante n’avait pas disparu depuis une seconde en arrière-plan des frondaisons qu’un choc quasi sismique parvenait jusqu’à nous, accompagné d’un concert horrible de craquements d’arbres broyés. Quatre-vingt mille tonnes de métal venaient d’écraser la jungle indifférente, à moins de trois kilomètres de la clairière…

Hébétés, n’en croyant pas nos yeux, personne n’avait prononcé un mot. Tout avait été trop rapide, trop imprévisible pour y croire vraiment. L’énorme silhouette argentée avait néanmoins disparu du ciel, tel un simple hologramme brutalement éteint. À s’en demander si le Georges Cuvier avait réellement existé ailleurs que dans nos mémoires…

Je fixai Debra, puis Shiraz, dont la bouche grande ouverte n’était qu’un cri muet. Paralysées, elles ne savaient plus que dire ni que faire. Kassidis poussa un bref juron, rompant enfin le silence lourd et l’engourdissement morbide qui nous avait tous saisis.

— Les navettes !

Évidemment. Il fallait se jeter dans les navettes, rejoindre au plus vite le lieu du désastre et tenter par tous les moyens de secourir les survivants ! Je me ruai vers la première d’entre elles, Shiraz à mes côtés, lorsque je pris conscience qu’il était impossible de se poser sur le tapis inextricable de la jungle ou un peu plus en hauteur sans dégâts irréversibles. Avec leurs deux propulseurs à flux orientable, les navettes étaient aptes aux faibles vitesses et au sur-place, tel un hélicoptère classique à pales. Mais d’éventuels survivants ne pouvaient grimper aux arbres quant à eux, et moins encore les blessés. Or les navettes ne disposaient ni d’engin de sauvetage spécialisé, ni d’échelles de corde, nacelles sur treuil ou accessoires spécialisés de sauvetage terrestre ni, en pratique, de moyen de se poser sur la canopée sans rester emprisonnés dans le fouillis des branches hautes. Virtuellement, nous n’avions d’autre moyen de les rejoindre qu’en traversant la jungle, à pied ! Ce qui laissait présager des heures d’une progression pénible avec, là encore, une ou deux civières à notre disposition, en tout et pour tout.

Je me retournai, désemparé, et attendis que Kassidis nous rejoigne pour exposer ma vision du problème. Essoufflé et suant déjà, il me répondit d’une voix hachée par l’émotion.

— Je… sais, fit-il. Mais… allez-y, vous et Shiraz, allez-y, par pitié ! Moi et les autres, nous… tenterons de nous f… frayer un passage, par la jungle, par tous les moyens.

J’entrevis quantité d’inconvénients à sa proposition, tous insolubles : les machettes ridicules, la boue qui ralentirait la progression malgré les semelles, les lémuriens, l’absence de civières et de porteurs en nombre suffisant ; sans parler d’un vrai médecin, de médicaments ou de matériel médical spécialisé en quantité suffisante, assurément ! La jungle était le piège absolu, malgré toute notre technologie de prospection importée de la Terre.

J’observai le tremblement inhabituel de ses lèvres et le regard halluciné du vieil homme qu’il venait de devenir, d’un coup. Je compris qu’il n’hésiterait pas un instant à détruire la jungle, s’il le fallait, pour se frayer un chemin jusqu’au Cuvier, à lever les scellés, à sortir des soutes des outils interdits sauf cas de force majeure, que possédait tout vaisseau envoyé en mission isolée. « Par tous les moyens », venait-il d’affirmer dans son emportement ! Allait-il découper la jungle d’IF 837, comme avaient été découpés les ultimes lambeaux de la forêt amazonienne, jusqu’à ce qu’il n’en reste rien ou si peu ? Que pourrait-il faire, ici, en aussi peu de temps, et avec aussi peu de moyens ?

— Shiraz… ? prononçai-je tout en la désignant, hésitant encore sur la conduite à tenir.

Elle attendait à mes côtés, pétrifiée, tremblant de tous ses membres, les yeux exorbités. Kassidis parut enfin comprendre le sens de ma question informulée.

— Emmenez-la avec vous, Joan. Il vous faut un médecin ou ce qui en tiendra lieu, pour le cas où vous pourriez tenter… quelque chose, sur place. Nous nous débrouillerons, ici, avec Debra.

— Mais que… que pourrai-je faire pour eux, là-bas, à votre avis ?

J’avais en tête l’incapacité réelle de la navette à s’approcher d’un sol impraticable masqué par un tapis de jungle impénétrable, sous la canopée. Sous le poids de l’abattement, il eut à mon égard un geste flou, d’abandon.

— Je ne sais pas, essayez, faites ce que vous pouvez. Sinon dites-leur… faites-leur savoir que… que nous arrivons bientôt. Nous ferons… le plus vite possible !

Je poussai Shiraz dans le cockpit et m’engouffrai à sa suite. Kassidis avait raison. Quel que soit le sort du vaisseau et de ses occupants, il était indispensable d’évaluer la situation d’en haut, d’un point de vue aérien, de contacter au plus vite l’équipage par radio et d’établir un premier bilan des dégâts, pendant que les secours progresseraient à pied. De son côté, Kassidis devait conserver un maximum d’hommes à sa disposition. Gaspar, par exemple, serait plus précieux à ses côtés qu’aux miens, vu ses compétences.

Je jetai un œil alentour puis en arrière du cockpit. Par hasard, la navette où j’étais monté était celle qui avait servi de labo d’analyses à nos zoopsychologues durant la journée. Je ne pris pas le temps de vider les consoles, caissons et autres matériels qui encombraient la carlingue ; et je mis en route les propulseurs sans plus attendre. Ayant observé Gaspar piloter lors des sorties précédentes, je connaissais suffisamment les commandes de vol d’un appareil standard pour me débrouiller avec celui-là. La navette comportait huit sièges ; nous étions deux seulement, mais l’arrière était encombré par le labo et les caissons réfrigérés contenant les corps inertés de nos deux collègues, de même que les restes de l’andromorphe à demi-dévoré, sans oublier le cadavre presque ridicule d’un lémurien boueux à la langue pendante, mort étouffé par sa propre voracité. Avais-je fait le bon choix de navette ?

Il était déjà trop tard pour changer de monture. Le sifflement des turbines d’extrados sembla enfin sortir Shiraz de sa torpeur. La jeune femme s’ébroua, lissa ses cheveux de jais d’un geste mécanique et s’installa à mes côtés, tout cela sans prononcer un mot. Elle boucla sa ceinture, consciente que ce vol ne serait pas de tout repos. Brièvement, je croisai son regard halluciné mais ne sus que dire pour la rassurer. Je ressentais, moi aussi, le besoin impérieux d’une autre présence à mes côtés, afin de n’avoir pas à assumer seul la vision d’apocalypse que nous découvririons sur les lieux du crash. Forcément.

La navette décolla, un peu trop brutalement. J’avais l’habitude du Manta, oubliant que cet engin-ci, malgré sa simplicité, n’était pas un monoplace mais un simple véhicule auxiliaire de transport dont les matériels de bord – sans parler de ma passagère – n’étaient pas arrimés ou sanglés comme dans le cockpit d’un appareil de chasse modifié.

— Que s’est-il passé ? demanda enfin Shiraz d’une voix atone, lorsque nous fûmes à deux cents mètres au-dessus de la clairière.

Les vibrations l’avaient ranimée, mais pas au point de lui faire desserrer les lèvres avant que j’aie négocié le premier palier de montée, un peu brutal. Je présumai qu’elle évoquait le drame du Cuvier, et non pas mon pilotage approximatif, lors de ma prise en main de la machine.

J’hésitai. Je faillis répondre qu’ils avaient dû commettre une erreur de manœuvre, lors du décollage à pleine puissance. Depuis l’accident, j’en repassais mentalement les images une à une, sans parvenir à trouver la faille. Puis me revint un détail du film qui tournait en boucle dans ma mémoire à vif. Sous l’effet de la question de Shiraz était ressortie de ce chaos mental une séquence précise, à peine décelable à l’œil nu, et que personne n’avait dû noter sur le moment. Un propulseur au moins, suivi des cinq autres à une seconde d’intervalle – mais peut-être n’était-ce que pour compenser la surcharge ? – avait subtilement changé d’orientation, engendrant la glissade irrémédiable vers la crête des arbres.

— Un incident, une panne, Shiraz. Défaut de contrôle, ou de portance. Le reste a suivi.

— Comment est-ce possible, Joan ?

— Un vaisseau lourd ne se pilote pas comme une navette, surtout à cette altitude. Tout est… sécurisé, je veux dire automatisé. Mais Van Arpen a dû annuler les sécurités de « proximité sol » ; c’est indispensable, lors d’un décollage. En tout cas, le… l’erreur humaine proprement dite est impossible. Impossible.

Ses yeux s’agrandirent, sous la révélation.

— Mais… alors… ?

— Je ne sais pas, Shiraz, vraiment pas. Je connais avant tout les Mantas, et encore…

Elle poursuivit son interrogatoire, s’accrochant désespérément à moi – ou n’était-ce qu’à ma voix, pour supporter le contrecoup de cette vision d’épouvante ; à croire qu’elle ne supportait plus le silence ? Mais mon obstination à lui répondre par monosyllabes eut vite raison de ses tentatives et, tout comme moi, elle finit par se plonger dans un mutisme boudeur.

Me traversa l’idée de contacter le Cuvier par radio. S’ils l’avaient pu, ce sont eux, les premiers, qui auraient dû le faire, pour lancer un SOS ou faire un bilan des dégâts. Je sus dès lors que c’était sans espoir. Pour le peu que j’avais vu, lors de mon bref séjour à bord du Darwin, le local des transmissions était situé à l’avant sur ce type de vaisseau, et confondu avec le poste de pilotage. À cette heure, il était écrasé dans la boue et l’opérateur radio était mort, forcément, tout comme le pilote, le commandant de bord, et sans doute aussi le chef de mission, Van Arpen.

Bien que troublé, je fis l’effort de me concentrer sur le pilotage pour éviter un nouveau drame stupide : j’avais prudemment commencé par une large boucle autour de la clairière, afin de prendre en main la navette. Je découvris que celle-ci se pilotait comme un camion, sans grâce ni fougue ni réaction perverse aux sollicitations mais tout en douceur. Ce qui n’était pas plus mal, pour atténuer les réactions aux variations de commandes. Le Manta était très différent : un véritable bolide, plus efficace, mais plus imprévisible aussi. Un vrai pur-sang.

En dessous de nous, j’aperçus d’infimes silhouettes blanches : Kassidis et les autres, s’activant déjà auprès de la seconde navette, ils en avaient ouvert les soutes et se préparaient à affronter la jungle. Je me demandai pourquoi il n’avait pas prévenu le Charles Darwin ; puis j’admis qu’il l’avait fait, forcément. Sauf que Darwin n’y pouvait rien, de là-haut, en orbite. Une fois ses deux navettes sorties, le géant orbital n’avait aucun moyen d’être utile aux secours alors même que les navettes, peu maniables dans un rôle de plateforme volante, y étaient déjà si peu adaptées. Shiraz s’était penchée tout comme moi pour mieux voir la clairière en dessous de nous, et j’interrompis notre silence prolongé.

— Que vont-ils faire, à votre avis ? demandai-je.

— Kassidis a tous les droits, ici, murmura-t-elle, plus sombre que jamais. Il les reprend. Dans ce cas de figure, il n’y a plus d’éthique du KOALA qui tienne. En toute logique, l’urgence humanitaire prime sur l’exo-anthropologie, et seul importe de retrouver l’équipage du Cuvier. Nous réglerons plus tard nos comptes avec Washburn ou quiconque oserait nous le reprocher.

— Va-t-il utiliser les… armes, à votre avis ?

— Je crois, sans doute, mais je ne… peux l’affirmer. Ça n’est… ça n’était pas mon problème. Je ne suis que… zoopsychologue, vous comprenez.

Elle détourna la tête et je la vis frissonner, se tenant les épaules de ses bras croisés. Tout à coup, elle jugea préférable à nouveau de se taire, réaction à trop de mots prononcés, dans un domaine qu’elle ne maîtrisait pas ou qui l’effrayait peut-être, par sa charge implicite de violence. Défila en moi la liste hypothétique de ce que pouvait receler une navette du KOALA dans sa soute à armements scellée : explosifs, défoliants chimiques à durée contrôlée, lasers de combat, s’il fallait en arriver là… Quoi d’autre ? J’effaçai cette liste sinistre de mes pensées, virai sur l’aile vers tribord et me dirigeai vers le lieu de l’accident.

En moins d’une minute, la scène terrifiante était à nos pieds, sur fond de crépuscule flamboyant. Le Georges Cuvier s’était littéralement encastré dans la boue. Le tronçon de coque arrière aux longs empennages aigus, en apparence intacts, émergeait de l’océan végétal à un angle bizarre de trente degrés, telle une flèche sanglante fichée dans un corps. Le vaisseau saignait, tout comme l’horizon, et la carlingue polie reflétait les moindres nuances du ciel crépusculaire, comme si l’aéronef était touché à mort. Un titan à l’agonie.

Pourtant, il avait eu de la chance dans son malheur. Grâce aux systèmes propulsifs modernes, à un carburant et à des réservoirs sécurisés, il y avait déjà longtemps qu’aéronefs et vaisseaux n’explosaient plus au moindre contact violent avec le sol. Cependant, je devinai qu’à son extrême avant, la passerelle de pilotage avait dû être complètement écrasée par le choc. L’inertie cinétique des quatre-vingt mille tonnes l’avait incrustée sur le plateau rocheux d’IF 837, comme sous l’effet d’une presse hydraulique.

Égaré par l’aspect uniforme de la coque lisse, sans repères extérieurs, je dus convenir que je connaissais mal l’aménagement intérieur d’un tel vaisseau. Dans un état mental troublé, je n’avais passé que deux jours à bord du Charles Darwin, son sister ship. Trop peu de temps pour en connaître toutes les coursives, et tous les accès extérieurs.

— Y a-t-il des issues ? lançai-je, agacé, presque brutal.

Shiraz semblait fascinée par cette scène de désolation. Très lentement, elle arracha son regard du long cigare lenticulaire et se tourna vers moi, les yeux hagards, presque flous. Dans l’intervalle, j’avais entamé une manœuvre circulaire autour de l’épave, à la vitesse minimale que pouvait soutenir la navette sans glisser sur l’aile.

— Rien…, rétorqua-t-elle, sèchement.

— Pardon ?

La navette se mit à vibrer dans ces conditions de vol inhabituelles, proches du décrochement. L’un des caissons mortuaires entra en résonance vibratoire, au fond du cockpit.

— Excusez-moi, je veux dire : rien au-dessus. Tous les accès, normaux ou de secours, sont placés sur la face inférieure du fuselage.

Un piège ; le Cuvier était un véritable piège, c’était aberrant ! Conçu en priorité pour un usage orbital ou en espace libre, c’était à croire qu’on n’ait jamais envisagé un crash terrestre « hors dimensionnement », lorsque les secours éventuels arrivaient d’en haut, lorsqu’ils ne pouvaient venir que d’en haut, du ciel ! J’étudiai le tableau de bord de la navette.

— Avons-nous des caméras ici, sur ce… sur cette mule ? aboyai-je, soudain ulcéré par notre impuissance face à un désastre aussi absolu.

Sans l’avoir jamais pilotée, Shiraz semblait malgré tout connaître certaines des fonctions peu usitées de la navette.

— Bien entendu. Une cinécaméra frontale de vol, raccordée à la mémoire centrale de bord. Celle-là est déjà en fonction en mode automatique, depuis que nous avons décollé. Et… heu, il y a aussi le senseur fisheye ventral, dédié en théorie à l’atterrissage sans visibilité. Nous l’utilisons parfois aussi en vol, pour des prises de vues d’ensemble…

— C’est tout ? Rien d’orientable, rien en IR ou n’importe quel truc vidéo exploitable en vision nocturne ?

Elle réfléchissait, au bord de la panique. J’admis que d’inventorier ainsi les fonctions d’une navette était une question ardue voire incongrue, dans ce contexte d’urgence absolue. Mais la nuit approchait d’instant en instant, et le flanc bâbord du Cuvier était déjà plongé dans une pénombre inquiétante, encore accentuée par le contre-jour violent.

— Oh, le, la caméra-boule, elle possède aussi un mode infrarouge ! s’écria alors Shiraz.

Elle désigna le moniteur de contrôle, encastré dans le bloc central du tableau de bord. Sur certaines navettes civiles s’y ajoutait sans doute un lecteur de disques optionnel, pour le fun. Je mis en route le circuit vidéo et apparut, sur l’écran, une image sombre et peu contrastée. Inexploitable. J’en voyais autant, sinon plus à l’œil nu, à travers le cockpit.

— Savez-vous comment…

J’évaluai d’un œil perplexe la flopée de commandes, recherchant laquelle ou quelle combinaison complexe permettrait d’activer le mode infrarouge. Shiraz secoua la tête.

— Je suis… désolée. C’était Gaspar qui…

— OK Shiraz, OK. Essayez de me trouver ça. Je vais tenter de m’approcher au plus près du sol pour y voir un peu plus clair. Sinon, on appellera Gaspar.

Elle hocha la tête, à bout de nerfs, sur le point de fondre en larmes. Mais je ne pouvais me détourner de la vision directe de l’extérieur et tripotai moi-même le clavier dans le même temps, au risque de heurter l’épave ou d’accrocher la cime d’un arbre. Je longeai la coque gigantesque, à moins de vingt mètres au ras des branches, et diminuai encore la vitesse de survol lorsque je passai sur la face éclairée du Cuvier.

Cabrée, en limite de sustentation, la navette fit tout à coup une embardée qui arracha un cri à Shiraz. Dans un choc sourd, l’un des caissons mal arrimés heurta la cloison arrière ; et un flot de sueur m’inonda le dos. À la limite entre sang et nuit, j’avais juste eu le temps d’apercevoir l’une des issues de secours du Cuvier, ménagée au ras de la coque. Ouverte.

— Il y a des survivants…, hurlai-je, partagé entre l’inquiétude et l’enthousiasme.

Shiraz leva son visage vers moi. Elle était pâle, et ses cheveux noirs versés en pluie faisaient écran à ses yeux trop grands. Haletante, plongée dans l’exploration des commandes, elle n’avait encore rien aperçu du dehors.

— Je… je ne trouve pas ! geignit-elle d’une voix étranglée, avant de s’effondrer.

Je me demandais si c’était mon erreur de pilotage qui l’avait troublée jusqu’aux larmes, ou si… Puis elle se ressaisit, comprenant sans doute que le premier de nos objectifs était atteint.

— Il faut prévenir Kassidis, n’est-ce pas… ?

Je hochai la tête.

— OK, je sais, mais essayez d’abord de nous trouver cette putain de commande d’infrarouge, Shiraz ! Il nous faut… plus de détails. Un accès ouvert est un signe encourageant, mais ça ne suffit pas à juger de la situation, là-dedans. Tout dépend de l’intensité du choc.

Shiraz se replongea sur le tableau de contrôle pendant que je m’éloignais des arbres, échaudé par l’incident. Aux abords de la coque géante et des six propulseurs externes, l’air surchauffé générait de brusques tourbillons aléatoires ne facilitant pas les manœuvres rapprochées. Mieux valait s’éloigner et profiter, pour l’examen visuel, du zoom gyrostabilisé de la caméra-boule, plus efficace et surtout, moins dangereux pour nous qu’un survol en incidence. Shiraz finit par trouver la bonne commande sur le clavier et elle actionna le sélecteur IR.

L’écran en fut transfiguré d’un coup, dès que la caméra thermique devint apte à fouiller l’ombre végétale opaque à l’œil nu sous la coque immense. Je distinguai le rectangle incurvé d’un second accès ouvert, trahi par la signature floue de l’air chaud, jaune orangé, qui s’en échappait. Pour l’instant, nulle silhouette humaine n’était visible. Restaient-ils à l’intérieur dans l’attente d’éventuels secours ? Certains rescapés étaient-ils déjà sortis explorer le ventre de l’épave ? Y avait-il des blessés ? Forcément. Et au minimum trois à quatre morts dans le poste de pilotage frontal rendu inaccessible, enfoncé de plusieurs mètres dans le sol.

Je vis tout à coup, traversant le moniteur, une boule compacte d’un vert opalescent irréel dû au traitement infrarouge. Un second phosphène similaire plana un instant entre deux branches, toutes voiles dehors, avant de disparaître derrière l’ombre noire d’un tronc épais. Une troisième boule de poils n’apparut qu’une brève seconde dans l’encadrement incandescent d’une issue de secours, avant de bondir prestement hors du Georges Cuvier.

À mes côtés, Shiraz poussa un long hurlement de terreur et s’accrocha à mon bras. Je voulus la consoler, mais je ne pouvais rien pour elle, encombré par mes commandes de vol. Et rien pour eux non plus… juste espérer qu’ils aient pu enfiler leur casque à temps. Il était déjà trop tard pour croire qu’il aurait suffi qu’ils restent à bord, qu’ils s’y enferment et attendent les secours, à l’abri ! Et quel abri… ? Shiraz reprit son souffle avec difficulté, avant d’être à nouveau capable de s’exprimer normalement. Mais elle ne prononça qu’un mot, d’un ton brûlant.

— Kassidis !

J’acquiesçai sans un mot. Il ne servait plus à rien d’attendre, cette fois. Nous en savions assez, presque trop, sur la situation exacte des naufragés. J’agrippai devant moi le combiné et appelai la colonne qui avait dû prendre la route vers l’épave.

— Kassidis de navette numéro deux, m’entendez-vous ?

Un silence électronique emplit l’espace du cockpit, aussi oppressant qu’un bruissement de jungle. Malgré l’urgence absolue à secourir le vaisseau, je ne pouvais concevoir que Kassidis ait omis d’emporter une radio portative. Même dans l’urgence, Gaspar Winger n’aurait jamais commis une erreur aussi grossière. Inquiet, je répétai mon message.

— Kassidis, de navette numéro deux, ici Joan. Pouvez-vous me répondre ?

À moins d’un mètre du mien, le visage blanc de Shiraz se défaisait telle une cire fondue et les prunelles de ses yeux fous, démesurément agrandies, étaient des puits d’ombre plus noirs que la mort. Ses lèvres tremblaient, comme, tout à l’heure, celles de Kassidis. Elle se détourna de moi et son regard plongea vers l’extérieur, par la vitre latérale. Je vis qu’elle était fascinée par cette zone maudite de jungle, d’à peine plus de trois kilomètres de profondeur, qui s’étendait sans discontinuer entre la clairière des andromorphes, là d’où nous venions, et l’épave du Georges Cuvier.

Pourquoi ne répondaient-ils pas, alors que nous avions pris l’air dans le seul objectif de les renseigner, et que nous étions censés leur faire notre rapport au plus vite ?
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Il était possible, ayant emporté une radio portable, qu’ils aient omis de la mettre en veille. Dans ce cas, ils m’appelleraient d’ici à quelques minutes, le temps qu’ils s’en rendent compte. En fait, ils auraient déjà dû le faire. Pas plus que Shiraz, je ne savais quel type d’arme Kassidis et son petit groupe avaient entre les mains, pour le cas où celles-ci deviendraient nécessaires. Mais il ne servait à rien de s’inquiéter par avance ni d’imaginer un nouveau drame, et je me forçai à adopter une attitude plus positive. Je me demandai s’il était envisageable de poser la navette au-dessus du Georges Cuvier, en sustentation statique.

— Avons-nous en soute une corde ou une échelle de corde ?

Elle secoua négativement la tête.

— Je ne pense pas. Pour quoi faire, Joan ?

Elle comprenait confusément où je voulais en venir, mais, de toute façon, vu son état de nervosité, elle n’aurait pu m’aider pendant que je maintiendrais la navette en position stable, même si nous avions eu à bord le matériel adéquat. J’envisageai une autre issue, plus périlleuse encore.

— Avons-nous… des explosifs ?

Elle me dévisagea et frémit, l’incompréhension déformant ses traits. J’insistai d’un ton agressif, décidé à la secouer et l’arracher enfin à sa torpeur morbide.

— Shiraz, écoutez-moi, bon Dieu ! Il y a forcément une soute d’urgence sur cette saleté de navette, n’est-ce pas ! Pouvez-vous me dire si celle-ci contient des explosifs… ?

Ce fut elle qui explosa, à travers ses larmes.

— Vous… vous êtes fou, Joan ! Que voulez-vous faire ?

Elle haletait, ses yeux lançaient des éclairs de rage. Il me fallut quelques secondes pour comprendre qu’elle s’était totalement méprise sur mes intentions.

— Shiraz, je pensais qu’il serait possible de… si nous pouvions pratiquer une brèche au-dessus de la carlingue, et les faire sortir par là ? Ils y seraient provisoirement à l’abri, n’est-ce pas, hors de portée de… de la jungle ? Je pourrais, ensuite, approcher la navette en vol stationnaire et nous pourrions les sortir de là, un à un. Nous avons six places à bord et…

L’idée était osée, et dangereuse dans l’absolu. J’étais conscient de ne rien connaître ni aux explosifs ni à leur dosage, et guère plus à la résistance de la coque extérieure du Cuvier. Sans parler de prévoir quel local serait touché lors de l’explosion, dans la partie supérieure du vaisseau. L’idée me parut tout à coup idiote, inapplicable. Impossible.

Mieux valait rentrer au campement. Plus urgent encore, il était impératif de contacter au plus vite le Charles Darwin, en orbite, bien que nous ayons fait confiance jusqu’alors à l’équipe de Kassidis. Après tout, peut-être avaient-ils aussi des nouvelles, là-haut ?

— Darwin, de navette numéro deux… ?

L’opérateur nous reçut sans délai et nous informa que Kassidis l’avait mis au fait de la situation, quelques minutes plus tôt.

— Quelle situation ? De quoi parlez-vous ?

Je compris à demi-mot que, s’ils connaissaient le drame du Cuvier pour l’avoir vécu en direct en même temps que nous, leur dernière liaison radio datait d’avant le départ de la colonne de secours vers la jungle.

— … Nous n’avons pas d’autre nouvelle. Mais tout à l’heure, lorsque Hippolites Kassidis nous a contactés, nous l’avons prévenu que l’épave du Cuvier était à trois kilomètres environ de leur position. Il pense qu’il leur faudra plusieurs heures pour rejoindre les lieux, deux ou trois, selon l’état du terrain. Qu’en pensez-vous ?

— Ce sera trop tard ! répondis-je, accablé.

— Et pourquoi ça, trop tard ?

— Les lémuriens y sont. Ils y étaient déjà, à notre arrivée.

— Vous voulez dire que… qu’ils entourent l’épave, qu’ils les encerclent ?

— S’il n’y avait que ça ! Non, ils sont… à l’intérieur. Je les ai vus. (Je croisai le regard de Shiraz puis rectifiai :) Nous les avons vus, aucun doute possible. C’est à croire qu’ils les attendaient…

Suivit un long silence étouffant, dans l’écouteur intégré au tableau de bord. Puis l’homme réagit d’un ton vibrant, ulcéré.

— C’est impossible ! Ces bestioles ne pouvaient savoir que… le Cuvier s’écraserait. Et encore moins qu’il tomberait… à cet endroit !

J’esquissai malgré moi un geste d’impuissance, plus ou moins destiné à Shiraz.

— Je suis d’accord avec vous : le seul hic est qu’ils y sont quand même. Ce qui veut dire qu’ils sont plus malins qu’on pense… Ou alors, qu’ils sont partout.

L’homme eut un bref échange, inaudible, avec un autre interlocuteur du vaisseau, comme s’il prenait conseil. Puis il s’adressa de nouveau à nous.

— Il… il vaut mieux que vous rentriez. Il n’y a rien que vous puissiez faire, sans aide. De toute façon, vous manquez de matériel, si vous deviez récupérer des blessés ou des… Nous avons prévenu la Commission, et Washburn, et nous attendons les consignes. Revenez au campement puis rejoignez l’orbite, nous y verrons un peu plus clair, ici. De toute façon, il faudra faire redescendre un pilote pour récupérer la seconde navette, quoi qu’il arrive…

La radio eut un nouveau silence significatif et ces ultimes paroles prirent tout leur sens, tel un écho retardé. Muette, Shiraz me dévisagea, affligée d’un regard désespéré, presque suppliant. Il n’était rien que je puisse dire, ni faire, pour la rassurer.

À l’issue d’une ultime rotation autour de l’épave environnée d’ombres, je suivis les consignes et quittai les lieux. Ceux du Darwin avaient raison : la navette n’était équipée ni pour mitrailler les frondaisons ni pour en chasser les lémuriens, tout juste apte à évaluer la situation globale, engranger des images, puis rendre compte. Et toujours aucun membre de l’équipage en vue. Mais pas non plus la moindre trace de sang ou d’agitation anormale, dans les arbres ou dans la jungle alentour. Où étaient-ils tous passés ?

L’endroit avait quelque chose de malsain, de déserté, d’un piège mortel en train de se refermer. Je repris de l’altitude et redressai l’assiette de l’appareil jusqu’à retrouver la vue de l’astre qui avait quitté l’horizon. Puis je me dirigeai vers la clairière aux andromorphes, à deux minutes de notre position et, rendu là, j’en effectuai un survol de reconnaissance à basse altitude, phares allumés. Ce qui me permit de vérifier que le corps d’intervention du KOALA au complet, soit une dizaine de personnes, avait disparu dans la jungle, abandonnant le campement à ses habitants originels. Après notre départ précipité, Kassidis avait donc rassemblé toutes les forces présentes pour assurer l’escorte de la colonne de secours pendant leur parcours de jungle et disposer d’un maximum de bras disponibles, une fois sur le site de l’accident.

Mais les andromorphes étaient restés. Ils se couchaient avec la nuit, et quelques jours à les observer avaient montré qu’ils s’éloignaient rarement de leur clairière, ne la quittant que pour la cueillette de branches, de baies et autres fruits, dans ses environs immédiats. Aucune agitation particulière chez eux, comme s’il ne s’était jamais rien passé, à leur porte.

De fait, il ne s’était rien passé, de leur seul point de vue. Le Cuvier, source de nuisances sonores inhabituelles vite disparue, avait simplement quitté la clairière, puis il y avait eu un grand bruit (un autre), guère plus bruyant que le décollage, et dont l’origine n’était même pas décelable pour eux, depuis le sol. Une navette – la nôtre – avait quitté le sol peu de temps après le choc sismique. Enfin, la colonne de Kassidis avait quitté le campement à pied. Quoi de plus banal pour eux, vu le remue-ménage incessant auquel nous les avions habitués depuis notre arrivée sur leur monde ? Je ne pouvais même pas dire, depuis dix jours que nous les interrogions par vocoder interposé, s’ils étaient aptes ou non à déceler l’agitation ou l’émotion chez les humains. Était-ce un critère objectif d’humanité, pour une race étrangère, que de savoir lire d’émotion d’une autre race, à ses actes, à ses cris ou à ses pleurs ? Peut-être avions-nous échoué, nous aussi, dans la même évaluation les concernant, eux, du fait que, symétriquement, les signes d’humanité – les leurs – s’avéraient trop subtils à nos yeux ?

— À quoi pensez-vous ?

La voix de Shiraz m’arracha à mes pensées. Je m’aperçus que depuis une bonne minute, je tournais sans motif valable autour de la trouée végétale, et qu’elle avait attendu tout ce délai pour m’interroger. Confus, j’entamai la manœuvre d’atterrissage.

— Les andromorphes…, dis-je. Et elle dut capter une part des pensées qui m’agitaient, puisque c’était là son travail, dans l’équipe d’intervention du KOALA.

— Nous devrions les interroger, déclara-t-elle, après une longue hésitation.

Je la scrutai, incrédule, surpris par sa proposition incongrue, et la navette fit une légère embardée que je rattrapai sans peine. Je poursuivis la manœuvre, mais attendis cette fois que la navette soit posée pour me tourner vers ma passagère. Le sifflement jumeau des propulseurs d’ailes chuta dans l’infra grave et je prononçai, enfin, la question qui me nouait la gorge.

— Les… interroger ? Mais que voudriez-vous savoir ?

— Je ne sais pas. Excusez-moi, Joan. Je crois que… je veux dire que, jusqu’à présent, c’est dans les circonstances… difficiles que nous avons obtenu d’eux l’essentiel de nos informations et de nos résultats. Je pensais donc que nous pourrions…

Je réfléchis longuement, m’efforçant de lire dans son regard ces secrets qu’elle espérait leur extorquer, simplement parce que l’un de nos vaisseaux s’était écrasé dans la jungle.

— Vous êtes folle, Shiraz.

Elle baissa les yeux, puis rougit. Son visage était pareil à celui d’une piéta : pathétique, bouleversé, et bouleversant plus encore, avec cette cascade indomptée de cheveux sombres qui se déversait en pluie sur ses joues.

— Je sais. Mais c’est pour eux, je veux dire que, que c’est à cause d’eux, de ces andromorphes, que nous sommes ici, n’est-ce pas ?

Constat indiscutable, tranchant sur sa peur palpable. J’avançai la main et lui touchai le visage au travers de l’écran de ses cheveux, comme on écarterait des buissons très doux pour traverser une jungle. Elle frissonnait.

— OK, c’est vous qui avez raison, je crois.

 

*

 

Nous nous étions accordé une demi-heure de délai avant de rejoindre l’orbite. Avec l’espoir fou que se dégage des derniers événements un fluide, une tension critique – peut-être serait-ce la nôtre ? – qui saurait les faire parler. Shiraz était sombre, frémissante, et je m’étais aperçu tout à coup qu’elle était belle : un autre voile qui se déchirait sous la tension trop forte de ces dernières heures. En d’autres circonstances, peut-être lui aurais-je fait l’amour, pour la consoler, lui faire oublier cette jungle vivante qui avalait les hommes et leurs vaisseaux, et ne les rendait plus. Ou ne rendait rien d’autre que des carcasses rongées à cœur, démantelées. Vidées.

Gaspar Winger n’avait pas reconnecté l’anti-sniper, puisqu’il n’y avait plus que du matériel épars à protéger – des consoles, quelques caisses – et que ces trésors-là n’étaient pas censés intéresser les animaux, qu’ils soient ou non des prédateurs. Je relançai Kassidis par radio, mais il ne répondait toujours pas. Je rappelai alors le Darwin pour prévenir d’un retard prévisible à notre retour en orbite, consacré à notre projet improvisé.

Le vocoder était sur l’herbe, et Shiraz retrouva les modules portables de traduction, ainsi que les premières listes de vocabulaire sous format papier, dans l’une des caisses. Je voulus me rendre auprès des andromorphes, solliciter une entrevue, pendant qu’elle connectait le vocoder sur la console avec ses accessoires. Mais elle ne put se résoudre à me quitter et nous nous rendîmes ensemble auprès d’eux, main dans la main. Elle la serrait trop fort, et j’enserrais en retour ses doigts dans les miens, moins par tendresse ou désir que par peur de nous perdre alors que nous étions déjà égarés, seuls, au milieu d’une clairière irréelle embrumée de nuit, environnée des bruissements de la jungle.

Je levai les yeux. Une étoile nouvelle, tout là-haut, portait un nom d’être humain. Un point lumineux, appelé Charles Darwin, veillait sur nous : c’était notre bonne étoile, la seule sur ce monde ingrat. Mais celui-ci ne pouvait strictement rien pour nous à cette distance, à moins que nous-mêmes ne fassions d’abord l’effort de le rejoindre là-haut.

L’andromorphe nous considéra, clignant ses yeux trop grands. Je doutais que nous l’ayons éveillé, il était trop tôt. Ce faciès étrange, vaguement comique, devait exprimer la surprise chez eux. Ou serait-ce plutôt la méfiance ?

— Nous voudrions vous voir, vous parler.

— Tout de suite ?

Il eut un geste très explicite désignant le paysage alentour ou, plus exactement, la nuit qui l’avait brusquement envahi depuis une demi-heure.

— Tout de suite. Oui.

— Mais c’est… sommeil !

Le traducteur portable de Winger semblait désormais presque au point, malgré les limitations d’un banal haut-parleur incorporé, porté à la ceinture. Je ressentis malgré tout une ambiguïté sur ce mot, mais celle-ci semblait sans conséquence. Chez eux, nuit et sommeil devaient être confondus, en première approximation, alors que pour nous, humains, la nuit était avant tout une couleur, voire une ambiance.

— Je comprends, je suis désolé. Mais nous sommes… pressés, vraiment pressés. Nous ne pouvons plus attendre.

Il cligna des yeux à nouveau, à plusieurs reprises, nous observant avec dans le regard, ce qui apparaissait comme de la perplexité. Cependant, il ne fit pas mine de protester. Peut-être tiraient-ils eux aussi quelque enseignement positif de ces contacts, finalement ? Sinon, peut-être étaient-ils, définitivement, incapables de protester et de se battre pour leurs idées ou leurs idéaux – pas même lorsqu’il s’agissait, banalement, de préserver leur tranquillité nocturne ?

J’avais eu l’intention de le conduire vers le cercle d’herbes foulées où était déjà disposé le matériel. Puis j’admis que le traducteur portable conviendrait et suffirait largement, ce soir. Tant pis pour l’enregistrement vidéo de cette ultime séance… Celle-ci n’aurait donc lieu que pour nous seuls, à nous deux destinées, Shiraz et moi. C’était le prix à payer pour la faveur que nous accordait l’andromorphe à cette heure indue, et pour les avoir déjà tant dérangés au cours des dernières heures. Je n’avais même pas pensé à apporter une caméra-boule d’épaule.

— Voulez-vous que nous soyons… plusieurs ? Combien ?

Il semblait surpris que nous ne soyons que deux à l’interroger, cette fois. À moins qu’il n’eût suivi les détails des manœuvres et qu’il sût approximativement où se trouvaient Kassidis et les autres ; qu’il sût déjà, qui sait, pourquoi ils n’étaient pas à nos côtés, cette nuit ? J’interrogeai Shiraz du regard. Avions-nous besoin d’autres andromorphes pour qu’un tel échange ait un sens, qu’il soit représentatif ? Elle fit non de la tête, mais pouvait difficilement m’en expliquer le motif, désormais, alors que nous étions déjà à pied d’œuvre, face à notre interlocuteur. Difficile en effet d’envisager un aparté pour se concerter, dans ces conditions.

Nous nous assîmes en tailleur, sous les étoiles. C’est alors que deux andromorphes sortirent de la hutte de branches pour rejoindre le premier, qui les dépassait d’une bonne tête. Les voyant émerger de l’ombre, Shiraz sursauta et s’accrocha à mon épaule. Plus que jamais, j’avais l’impression que les jeunes étaient d’un poids significatif dans leur embryon de structure sociale. J’entamai alors le débat.

— Savez-vous pourquoi nous sommes là ?

— Non, vous allez nous le dire.

Plus que jamais, le dialogue était équilibré entre les deux parties. À chacune de nos questions en effet, ils apprenaient réellement quelque chose sur nous en retour. Je comprenais mieux qu’ils n’aient pas refusé le contact, malgré les conditions inhabituelles qui violaient sans doute leurs habitudes de vie, quoi qu’ils disent.

— Nous allons devoir vous quitter.

De la main, je désignai le ciel, mais mon geste était de trop. Ils savaient déjà que nous venions de là-haut, de cette direction improbable, même s’ils étaient à mille lieues de s’imaginer qu’une nouvelle étoile, au-dessus de leurs têtes, nous appartenait et portait le nom d’un de nos anciens illustres. Fallait-il leur expliquer que le Darwin, identique au Cuvier qu’ils avaient vu, nous attendait là-haut ? Comment résumer à leur intention l’accident du Cuvier, dont nous-mêmes ne comprenions pas les causes ?

— D’autres sont déjà partis, pendant le jour/éveil.

Là, très exactement ; c’était le moment d’attaquer, puisqu’ils nous parlaient spontanément de Van Arpen, sans que nous l’ayons évoqué.

— Ils sont morts ! dis-je.

Dans leur langue cette fois, et sans passer par l’interface électronique.

Je sentis la surprise de Shiraz, au contact appuyé de ses doigts sur les miens, pareil à une décharge électrique. Mais j’évitai de me retourner pour scruter son visage. J’observai les andromorphes et eux seuls, et je perçus le plissement de leurs yeux dans la pénombre. Ainsi, c’était bien la surprise qu’exprimait cette mimique. À moins que…

— Comment faites-vous ? Vous saviez parler ? Pourquoi ne l’avez-vous pas fait plus tôt ?

Mon seul but avait été de les mettre en confiance, en montrant que nous faisions l’effort de nous adapter à leur langage, et non pas que cet artifice devienne le point focal du débat. Mais je ne pouvais éviter de m’expliquer sur ce point.

— Apprendre. Il fallait le temps d’apprendre. Et nous ne l’avons plus, pour faire encore plus, pour apprendre encore mieux.

— Le temps, plus de temps ? Du temps pour quoi ?

Ils en étaient rendus à poser les questions de leur propre initiative. J’avais enfin éveillé leur intérêt ! J’en revins au traducteur, afin d’y faire passer des nuances plus élaborées.

— Parce que nos amis sont morts. Nous pensons qu’ils sont morts.

— Pourquoi nous dites-vous cela ? Quel est l’intérêt, pour nous, de le savoir ?

Je me sentis désarçonné par cette remarque perfide. Elle était justifiée : je l’avais méritée, cette question-là. Ils profitèrent de mon silence momentané et s’engagèrent plus loin encore.

— Quelles sont vos intentions, envers eux ? Que faites-vous de vos morts ?

Non ! Ils n’avaient pas le droit, pas celui-là ! Cette question était à nous, pour nous, c’était la nôtre, exclusivement. Et nous n’y avions même pas obtenu de réponse satisfaisante…

— Ils ne sont peut-être pas morts, pas tous. Nous voulons essayer de les sauver.

— S’ils sont morts, alors ils ont été mangés. Sinon, ils le seront, bientôt.

Simple constat de sa part, énoncé sans la moindre passion décelable, à l’image d’un processus rôdé, logique, voire biologique ? Inévitable en somme.

Cet échange devenait surréaliste. Ils n’avaient pas vu le Cuvier s’écraser dans la jungle, ils ne connaissaient pas sa position : ils n’avaient donc pu deviner ce que nous avions vu depuis la navette, presque par hasard. Et pourtant, ils décrétaient, a priori, que les passagers du vaisseau avaient été mangés : s’ils étaient morts, c’est donc qu’ils avaient été mangés ! Sans autre alternative. Sans doute, fallait-il plutôt traduire cela autrement, par exemple : ceux qui étaient morts avaient été mangés, eux seulement, mais non les autres ? Or pourquoi cette logique-là, à ce point arbitraire, pessimiste, nihiliste ; pourquoi associer unilatéralement la mort aux griffes d’un prédateur ? D’un lémurien ?

Shiraz intervint de façon impromptue, sans que je la sollicite, alors que nous n’avions défini entre nous aucune règle de priorité préalable à cet entretien improvisé. Je devinai, à sa voix hachée, qu’elle était à bout de nerfs.

— Comment pouvez-vous être aussi affirmatifs ? Nous ne sommes pas… comme vous. Alors, qui vous fait croire que… que nous ayons les mêmes… les mêmes…

Elle ne put trouver le mot adéquat, bien entendu. Si nous l’avions connu, nous aurions déjà la réponse à notre problème principal vis-à-vis d’eux. L’un des jeunes laissa échapper une sorte de ricanement fataliste avant de lui répondre.

— Nous ne sommes pas comme vous, mais nous sommes proches. Ce qui est mauvais, pour vous, l’est aussi pour nous. Et ce qui est tracé, pour nous, l’est aussi pour vous.

Je ne compris pas le sens de cette formule, mais m’accordai le temps, cette fois, de couler un regard oblique vers Shiraz. Son front luisait dans la pénombre et je la devinai tendue à l’extrême, rien qu’à la pression de ses doigts sur les miens, qui s’était encore accentuée depuis la réponse si ambiguë de l’andromorphe.

— Pouvez-vous… expliquer ?

— Nous sommes semblables, par la chair, mais différents, sinon. Peut-être ne pourrons-nous pas nous comprendre, jamais. Malgré vos boîtes qui parlent…

Je comprenais encore moins, malgré cet effort manifeste de reformulation. Que venait faire cette notion, la chair, dans l’amorce d’un échange sur nos similitudes ou nos différences ? J’entendis un craquement de brindilles sur notre gauche, juste au-delà du cercle des huttes. D’autres « 837 » s’intéressaient sans doute à ce débat improvisé qui prenait un tour crucial, bien qu’il soit aussi macabre que les fois précédentes. Je cherchai un secours auprès de Shiraz et la trouvai nerveuse, inquiète : elle aussi écoutait la nuit. Elle se leva d’un bond, et je crus qu’un insecte ou un serpent l’avait mordue, dans l’herbe.

— Que se passe…

Elle plaqua sa paume sur ma bouche, étouffant ma phrase.

— Vite, Joan. Allons-nous-en ! souffla-t-elle à voix basse sur un ton vibrant et rauque, empressé, où perçait la panique.

— Mais pourquoi ?

D’instinct, j’avais adopté le même ton feutré, dont je ressentis le ridicule, dans le même temps que je pensai enfin à observer les alentours. Je ne vis rien, dans un premier temps.

Shiraz désigna l’obscurité, à l’opposé du fleuve, dans la direction des arbres : vers la jungle. Et je compris, d’un coup. La jungle avait des yeux, partout, depuis le sol jusqu’à mi-hauteur des frondaisons. Le hululement tant redouté se fit alors entendre, suivi de plusieurs autres, en écho rapproché.

Dans l’obscurité, les yeux-soucoupes des lémuriens étaient légèrement luminescents, de ce rouge fluorescent et terrifiant des vampires de cinéma. Et ces yeux-là bougeaient, ils se rapprochaient, ils nous cherchaient…

Un trouble subit me coupa les jambes. J’étais affolé ; cela, je devais l’admettre, et furieux plus encore, outré par l’acharnement insensé de ces bestioles à vouloir notre perte – notre chair ? – alors que nous n’étions même pas venus pour eux ! Que nous voulaient-ils, enfin ? Je tirai vivement Shiraz par la main et m’enfuis vers la navette posée à cinquante mètres de là, avec l’espoir d’y parvenir avant qu’ils puissent nous couper la route.

Dans le même temps se télescopait en moi un flot de souvenirs ; me revenaient en mémoire les boules de poils furtives, rendues fluorescentes par la vision infrarouge sur l’écran de contrôle. J’avais commis une erreur stupide qui aurait pu nous être fatale, lorsque j’avais omis de réactiver l’anti-sniper, à notre retour. Je regrettais aussi le débat interrompu à l’instant où nous étions sur le point de savoir, enfin, ce qu’ils pensaient de nous. Progrès qui, en retour, aurait peut-être su éclairer d’un jour nouveau ce qu’eux-mêmes étaient, en réalité. Quelle pouvait être la nature du lien ténébreux entre ces andromorphes et la mort ? Et quel autre motif secret poussait ces damnés lémuriens à nous pourchasser sans fin, après avoir déjà assassiné quatre d’entre nous ?

Sur notre gauche surgirent deux boules de poils, comme pour nous prendre à revers, rapides comme des lièvres. Par chance, ne pouvant courir et bondir à la fois jusqu’à une hauteur suffisante, ils se bornèrent à tenter de mordre mes bottes et les jambes de ma combi. Cependant, nous devions à tout prix éviter de chuter et nous retrouver à leur hauteur, au ras du sol. Tout à l’heure, en sortant de la navette, encore sous le coup de l’émotion, nous avions négligé toute forme de précaution ; et aucun de nous deux ne portait de casque !

J’expédiai le premier animal dans la nuit d’un coup de talon, sans m’arrêter de courir. L’autre lémurien s’accrochait, il avait happé le tissu entre ses dents et ne voulait plus le lâcher. Je ralentis, gêné par cette charge parasite agrippée et ballottée contre ma jambe. Shiraz courait, à un mètre derrière moi. Elle me rattrapa et, de l’intérieur du pied, shoota au passage dans la bête qu’elle envoya bouler loin en avant, tel un ballon.

— Éloignons-nous des arbres ! hurlai-je.

Des lémuriens sortaient du couvert des fourrés, où j’aperçus d’autres paires d’yeux rouge sang. Mais je détectai trop tard le danger le plus immédiat, juste devant moi. Le lémurien que Shiraz avait écarté d’un coup de pied avait roulé à terre, mais il avait profité de sa chute pour se ramasser en boule. En appui sur le sol, il retrouva une autre forme d’agilité, s’ajoutant à sa rage décuplée par la douleur.

Tout en courant, je le reçus en pleine poitrine, et l’impact inattendu de cette boule de poils et de nerfs me coupa la respiration. Sans cesser de courir, j’écrasai entre mes coudes la bête prise de rage, gardant mes doigts éloignés de mon corps, pour éviter qu’ils soient mordus. Je sentis le museau pointu fouiller ma poitrine, les dents aiguës ronger en vain le tissu, avec un crissement sinistre. Shiraz hurla, quelque part derrière moi ; je ne savais dire si elle avait vue la bête s’accrocher à moi ou si d’autres lémuriens se rapprochaient déjà, à la curée.

Je me rendis vite compte que je ne parviendrais jamais à écraser mon agresseur de cette façon, ni même à l’étouffer. Pas assez de forces dans les bras et puis, l’animal se démenait trop. Sans relâcher l’étreinte de mes coudes verrouillés sur lui, je fis glisser mes mains vers le haut, tentai d’enserrer son cou mais admis que je perdais toute ma force dans ce mouvement, laissant au monstre une ouverture pour se hisser plus haut d’un coup de reins et atteindre mon cou à découvert, s’il le voulait – et s’il entrevoyait la faille. J’étais coincé ; nous perdions du temps, alors que chaque seconde comptait.

Suant, au bord de la panique, je sentis des griffes s’accrocher à mon sac à dos et le secouer violemment. Je hurlai, me débattis, m’efforçai déjà de me retourner, lorsque quelque chose de dur heurta mes côtes.

La voix éraillée, hystérique de Shiraz me frappa, à hauteur des oreilles.

— Joan. C’est moi, Shiraz ! Le… le repousseur, où est-il ? Où l’avez-vous mis ?

Dans la panique de notre fuite, j’avais oublié l’arme de poing que je portais sur moi, derrière moi, presque accessible, si j’avais seulement pu me retourner.

— Poche extérieure gauche. Vite, Shiraz, il… glisse, il va me bouffer…

Shiraz resta en arrière-plan, afin d’éviter que la bête me lâche et lui saute au visage, sentant une proie plus à sa portée. Je sentis des doigts fébriles ouvrir le zip du sac, puis saisir l’arme. Me contournant d’un bond, elle appliqua le diffuseur acoustique contre le crâne de la bête, avant d’appuyer sur la détente. Simultanément, elle dut repousser du pied une nouvelle boule en furie, surgie de l’ombre.

Malgré la proximité, l’impulsion sonore fut curieusement atténuée, comme par un tapis moelleux. Mais la bête glapit, je la sentis se raidir sous mes coudes puis devenir molle, enfin. Une peluche, inoffensive. Le crâne avait absorbé la décharge acoustique à bout portant, un choc très au-delà du mode d’utilisation normal de l’appareil. Morte, ou juste assommée ? Sans prendre le temps de savourer notre victoire commune, j’enserrai le bras de Shiraz pour un remerciement muet. Incapable de parler, elle me tendit le repousseur, dégoûtée, et nous nous remîmes à courir. Silhouette claire, à peine visible dans la nuit, la navette était à encore quinze mètres devant nous et les hululements augmentaient d’intensité, sur la gauche, du côté de la jungle.

Je savais le repousseur inutilisable à cette distance, en terrain découvert. D’autant que la rage nouvelle des animaux semblait devenue supérieure à leur seuil de tolérance à la douleur d’une arme au potentiel trop limité. J’en étais au même point, d’une façon : je les haïssais et pensais savoir pourquoi, dès que revenaient les souvenirs de Max, Lisa ou mes nouveaux compagnons assassinés. Néanmoins, dans le cas de ces bêtes, je ne comprenais pas : pour quel motif nous chassaient-ils aujourd’hui avec cette férocité nouvelle, et aujourd’hui seulement, alors que nous étions sur IF 837 depuis près de dix jours ? Un nouveau mystère à leur actif.

J’écartai du pied deux autres candidats au suicide, essoufflé, incapable de manier le repousseur encombrant sans ralentir dangereusement ma course. J’entendais les halètements rauques et saccadés de Shiraz, me suivant de près, à un mètre en arrière, estimai-je.

J’atteignis le premier le marchepied d’accès à la navette. Il fallait bien ralentir, à ce stade, le temps d’ouvrir la portière, avec le risque de perdre le peu d’avance que j’avais sur eux. Je stoppai brutalement, plaquai mon dos contre le fuselage, réglai au jugé le repousseur sur un pinceau étroit puis brandi le diffuseur vers l’ombre ennemie, au bout de mon poing.

— Ouvrez la porte, Shiraz, je vous couvre !

Elle perçut le sens de ma manœuvre, escalada le marchepied de tôle et se rua vers la porte, qu’elle ouvrit brutalement. Puis elle lança un autre coup de pied en avant, écartant deux bêtes qui l’avaient suivie et allèrent bouler dans la nuit.

Je soufflai, l’espace d’une seconde. Il fallait que je parvienne aussi à monter, je venais de me rendre compte que la jeune zoopsychologue ne connaissait rien à la mise en route des turbines et que j’aurais dû passer le premier. Je tirai une rafale vers un groupe de lémuriens, au jugé, qui ne fit que les ralentir et rendre plus étincelant le rouge de leurs yeux, comme si la douleur décuplait leur rage. De façon inattendue, une ou deux gueules se refermèrent sur mes talons, me poussant en avant. Je compris que d’autres monstres étaient passés sous la carlingue pour me contourner et m’encercler. Je savais aussi que si j’étais déséquilibré, rien qu’un instant, s’ils parvenaient à me jeter à terre et à accéder à mon visage ou mon cou, j’étais perdu.

Il en venait de partout ! Ils formaient un cercle hululant, comme une meute de loups en chasse. Je me sentais perdu, cette concentration d’yeux rouges avait sur moi un pouvoir quasi hypnotique. Haletant, je dus fermer les yeux, pour faire le vide en moi et en chasser la terreur ignoble qui commençait à m’envahir, à me déstabiliser.

En urgence, au bord de la panique, j’échafaudai un scénario périlleux improvisé, tout en surveillant leurs mouvements. D’abord, jeter le repousseur dans le cockpit, vers Shiraz, afin de garder les mains libres pour m’arracher au sol. D’un seul mouvement, lancer ma main gauche vers l’encadrement de la porte, puis me retourner d’un coup. Bref rétablissement, d’un coup de reins. Me débarrasser des deux ou trois gueules enragées qui me croquaient les talons. M’engouffrer dans le cockpit au plus vite, tout en repoussant, à coups de bottes s’il le fallait, ceux qui tenteraient de profiter de la manœuvre pour me suivre. Peut-être Shiraz parviendrait-elle à récupérer au vol le repousseur puis, avec son aide, à décoller à bout portant les museaux qui s’incrusteraient ?

Les lémuriens s’étaient soudainement calmés et leur rumeur de meute en chasse s’était résorbée, miraculeusement. Comme s’ils avaient abandonné la partie. Sinon, rassemblaient-ils leurs forces, au contraire, avant l’assaut final ? Mais je ne pouvais plus attendre et m’accordai une ultime inspiration, prêt à bondir. Décompte : trois, deux, un…

Puis tout changea, s’étiola, s’écroula. Vertige brutal, fléchissement subit de mes forces ou de ma volonté soudain diluée. La sensation, inattendue, s’insinua en moi comme une langueur ou un gros coup de fatigue. Une chape de plomb coulée sur mes projets d’évasion. Je pouvais encore réfléchir, ruer dans ma tête, très loin de l’urgence, très loin de la surface. Mais mes muscles ne suivaient plus le rythme : je les sentais sur le point de faire sécession, de refuser ce que je m’apprêtais à leur demander !

Mes propres muscles allaient-ils me lâcher, refuser de me sauver ? Je cherchai à comprendre, entrevis en un clin d’œil une explication possible, refusai d’y croire et hurlai à pleins poumons pour y échapper. J’enchaînai alors les mouvements prévus, comme en rêve, quasiment contre ma volonté propre qui allait s’amenuisant d’instant en instant. Une course contre le temps, mais avant tout une lutte contre moi-même sur le point de me lâcher… de m’abandonner à leurs griffes. De me livrer aux lémuriens ?

— Le repousseur ! hurlai-je tout en me retournant, d’une voix devenue pâteuse.

Shiraz ne put saisir au vol l’objet que je lui passais, comme si elle ne m’avait pas entendu. Je lançai malgré tout ma main, bondis sur le marchepied, bousculai Shiraz dans ma hâte, et la vis tomber sur la tôle. Mais j’étais dans le cockpit, enfin ! Je cherchai des yeux mon repousseur qui avait dû disparaître sous un siège, mais ne vis rien dans la pénombre ambiante. Et plus le temps de secouer Shiraz ! Moi-même n’avançais plus que sur mon impulsion initiale, sur mon inertie, les restes de ma rage de vaincre presque enfouie. Je me retournai vers la clairière : une bande de monstres aux yeux rouge sang escaladait déjà le marchepied, et j’en avais un autre rivé au mollet, accroché à ma semelle. Je tirai violemment la porte mais dus la laisser entrouverte à cause de ma botte, coincée entre portière et fuselage.

Je m’efforçai d’arracher de la toile cette gueule frémissante, comme on arracherait un coquillage à son rocher. L’animal saignait, il avait fermé les yeux. La tête prise en étau dans la portière, il devait souffrir le martyre, mais ne lâchait pas prise pour autant, pareil à un bulldog suspendu à un moulin, dans sa détermination stupide. Il devait savoir qu’il représentait le seul espoir pour ses frères de franchir l’obstacle, puisque je ne me laissais pas prendre par la persuasion. Allongé sur le plancher, je me retournai et hurlai. Fou de rage, je les insultai à m’en briser les cordes vocales, tout en tirant sur la porte des deux mains afin de la maintenir fermée sur mon pied toujours impossible à dégager. Sans cesser de hurler, j’appelai Shiraz à mon secours. Mais elle ne réagit pas.

Shiraz restait hébétée, effondrée, inutile ; elle ne faisait rien pour m’aider, toute volonté enfuie, baignant dans la sueur. Moi-même ressentais l’écho d’impossibles pulsions intérieures m’exhortant à relâcher la porte. Je m’arc-boutai physiquement et mentalement, intérieurement, fis le vide en moi, très profond, chassant l’air de mes poumons, et le flux parasite de ma cervelle embrumée. Je suais, haletais, au bord de la panique, je n’y voyais plus clair et me demandais comment je parviendrais à atteindre les commandes de la navette sans l’aide de Shiraz. Les muscles de mes bras étaient douloureux, tétanisés, tendus à craquer sous l’effort, à en arracher la poignée. Et juste derrière la porte, en arrière-plan, des grattements sauvages faisaient crisser la tôle dans un concert de hululements suraigus. Les vagues de crissements mêlés aux cris me montèrent jusqu’au cerveau, comme si c’était mon propre crâne que l’on forçait ainsi, à coups de griffes et de dents.

Je hurlai à nouveau le prénom de Shiraz, en un exorcisme inutile. Puis je relâchai une main, d’un coup.
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Tout en maintenant d’une main la portière fermée, dans un effort démentiel, je déverrouillai fébrilement sur ma cheville l’attache latérale de ma botte. Un faciès grimaçant aux yeux rouges s’encadra tel un hologramme dans le hublot noir, à hauteur de mon visage, me faisant sursauter. Je refermai les yeux, face à cette vision d’épouvante. Sautaient-ils vraiment aussi haut ; ou leur énergie était-elle décuplée sous l’effet de leur rage ? Un lémurien enjamba le corps raidi de celui qui m’emprisonnait le pied, puis un second, leur museau cherchant à forcer l’ouverture, tel un levier. Une nouvelle mâchoire dégoulinante de bave s’encastra dans l’interstice et força, bloquant toute possibilité de fermeture. Ils grimpaient les uns sur les autres et se déchiraient, au paroxysme de la fureur. Je savais que, leur nombre croissant sans cesse, ils m’empêcheraient bientôt définitivement de refermer la portière, si je n’agissais pas au plus vite.

Shiraz restait prostrée, le regard perdu, moins effrayée qu’apathique. Il aurait fallu qu’elle lance les turbines, qu’elle fasse décoller la navette ! Mais elle était incapable de m’aider, ne serait-ce qu’à retenir la porte, fascinée par la vue des lémuriens, à travers la vitre qui s’ouvrait sur la nuit, au-dessus de mes épaules. Quant à moi, j’avais au moins la chance de ne plus les voir depuis que j’étais couché sur le sol plastifié, derrière la portière faisant écran.

L’attache de la botte se libéra enfin sous mes doigts. Je la repoussai de l’autre pied, vers l’extérieur, écrasant du même coup de talon quelques mâchoires qui bloquaient le mécanisme de fermeture. L’un des animaux s’incrustait encore ; ou peut-être étaient-ce ses canines aiguës qui s’étaient prises dans le joint de caoutchouc synthétique bordant la tôle ?

J’entrouvris violemment la portière sur la nuit hostile, un quart de seconde seulement. Puis, les yeux fermés, je tirai violemment pour la refermer. Bref craquement d’os, suivi d’un glapissement terrifié. Avec un bruit mou de chiffon, un morceau de chair sanguinolent chuta sur le plancher, dont je me refusai à vérifier la nature exacte.

Affalé sur le plancher, je repris mon souffle, suant par tous mes pores. Puis je soulevai Shiraz par les épaules et la hissai sur le siège passager le plus proche, à mes côtés, avant de boucler sa ceinture. Elle se laissa faire, son visage cireux et hagard empreint d’une expression de reconnaissance béate ou d’une forme d’épuisement ou d’absence, dont je ne percevais encore que très confusément l’origine. Mais ça n’était pas le moment d’y penser.

La portière, une fois fermée, me laissait enfin libre de mes actes. J’avais trop chaud, ma gorge était en feu. Mais il n’y avait rien à boire, ici, et je devais décoller, au plus vite ! Je lançai une à une les turbines dont le double sifflement rassurant était une récompense, dans le même temps qu’il me ramenait dans un monde connu de sensations éprouvées, presque habituelles. Je négligeai le délai normal de préchauffage des aubes de turbines, mis un peu de gaz, mais dus malgré tout attendre que les voyants des sécurités passent au vert sur le tableau de bord, avant d’engager l’étape suivante.

Dans l’intervalle, hébété, je jetai un regard en direction de la jungle. Comme des étoiles lointaines et maléfiques, des paires d’yeux fous nous environnaient par dizaines, clignotant sur un rythme hypnotique. Et j’eus une pensée pour les andromorphes : qu’étaient-ils devenus, là-dehors ? Les lémuriens en furie n’en avaient-ils qu’après nous, exclusivement ? Mon regard intercepta un mouvement insolite qui s’interposa entre moi et l’obscurité. Là, sur l’extrados à peine éclairé de l’aile, trois lémuriens obstinés rampaient avec difficulté, leurs griffes plus habituées à l’écorce labourant en vain le métal nu.

Fasciné, je fixai leurs yeux orange en soucoupe qui captaient et amplifiaient le faible halo lumineux provenant du cockpit. Un remous sensoriel se produisit sous mon crâne, niché au plus profond de mes pensées, pareil à un regain de tempête après une trop brève accalmie. Stupidement, me vint l’image de la glace prenant à la surface d’un liquide, d’une gelée molle qui se fige lentement, épaississant, ralentissant, emprisonnant mes pensées. Était-ce l’explication à nos ennuis ; les lémuriens avaient-ils un tel pouvoir ? Et pourrais-je m’en débarrasser, rien qu’en refermant les yeux ? Sinon, comment Shiraz et moi y avions-nous échappé jusqu’à présent ? Étaient-ils incapables de se concentrer sur nous, contre nous, lorsqu’ils étaient à ce point excités ? J’étais épuisé, ma vivacité s’émoussait, elle me jouait des tours.

Du coin de l’œil, j’aperçus tout à coup le dernier voyant orange virer au vert, face à moi. Je pouvais donner toute la puissance, je pouvais décoller, enfin ! Dans un état second, presque malgré moi, je m’arrachai à la vision de ces monstres accrochés à l’aile, chassai mes pensées parasites et poussai la double manette des gaz. À fond ! Shiraz glissa en arrière, s’enfonçant au creux de son siège sous la poussée fabuleuse. Sa tête oscilla, roula : je l’entendis gémir, puis le sifflement des turbines d’extrados domina tout autre son ambiant.

Sur ses patins hydrauliques, la navette glissa sur l’herbe et prit peu à peu de la vitesse. Habitué à l’obscurité, je n’avais même pas allumé les phares, faisant confiance à mes souvenirs imprécis de la conformation du terrain. Aucun obstacle sur ma route, à l’exception des huttes des andromorphes, un peu plus loin, et de deux ou trois bosses herbeuses sans importance, plus près du fleuve, que les suspensions-pantographes avaleraient sans broncher. Je m’autorisai un mouvement de tête latéral. Sur l’aile, un lémurien imprudent venait d’être happé par le flux d’air surchauffé vomi par le carénage arrière de la turbine. Son pelage s’enflamma, d’un coup. Il décrocha et disparut aussitôt dans la nuit, transformé en torche vivante. Deux autres bêtes tentèrent en vain de s’accrocher aux rivets ou au moindre décrochement de tôle, sur l’aile trop lisse, balayées par le flux brûlant. Puis ils cédèrent à leur tour et furent avalés par la nuit.

Puis, d’un coup, il y eut un violent choc métallique, sur l’avant, qui fit sonner tel un gong toute la structure de la navette.

Shiraz gémit, se tenant la tête entre les mains. J’eus tout juste le temps d’apercevoir une barre verticale qui avait heurté le cockpit de Plexiglas, avant de rebondir sur le bord d’attaque de l’aile droite et de disparaître. Et je compris mon erreur, en un éclair. Dans ma précipitation, j’avais oublié l’anti-sniper et son monopode télescopique abandonnés au milieu de la clairière, inutiles. La navette poursuivit sa course, cahin-caha. Pas de casse visible, à part le bulbe laser par lui-même, très certainement, au bout de son mât brisé net. Je soufflai, épuisé et triomphant à la fois, le cœur battant à cent à l’heure.

J’étais seul. Shiraz s’était rendormie ou rêvassait, l’œil mi-clos.

Le ciel était constellé d’étoiles rouges maléfiques, groupées par paires. Je les effaçai toutes à la fois, d’un coup, en me frottant vigoureusement les yeux. Ils ne nous auraient pas…

Pas cette fois.

 

*

 

Je laissai le pilote automatique négocier l’entrée de la navette dans le flanc du vaisseau. J’avais prévenu le Charles Darwin de notre arrivée imminente, et l’on m’avait imposé une prise en charge automatique, limitant manœuvre et risque de casse. J’étais perdu de fatigue, la tête bourdonnante de sons inharmoniques : visions de crocs et de gueules humides se refermant sur mes bottes, halètements, courses précipitées dans la nuit tiède, sauvage.

Shiraz s’était réveillée à mi-parcours, sous l’effet de tenaille d’un froid pénétrant. La couche stratosphérique que nous traversions en remontant vers l’orbite était aussi glacée que l’était celle de la Terre, et je n’étais pas parvenu à repérer la commande de climatisation.

— Où sommes-nous, Gaspar ?

Ouvrant les yeux, elle s’était aperçue de suite de son erreur, ce qui avait achevé de l’éveiller. Elle avait bondi sur son siège et jeté un regard morne par-delà le cockpit, vers la nuit translucide et glacée. L’espace. Les étoiles y étaient plus belles et plus scintillantes que vues d’en bas. Et surtout, surtout, celles-là étaient jaunes ! Là-haut, d’un blanc plus métallique que celles de l’espace, un autre genre d’étoile nous attendait, qui grossissait d’instant en instant.

La navette se laissa guider par le faisceau d’alignement laser et s’encastra, au millimètre près, le long du « Quai d’Embarquement numéro 2 » ménagé dans le flanc du Charles Darwin. On s’y glissait comme dans les ouïes d’un poisson géant pour découvrir un monde intérieur feutré, métallique, climatisé, très loin de l’agitation organique du sol. J’avais déjà rejeté en arrière du siège mes sangles de maintien depuis une bonne minute, en totale contradiction avec les règles de sécurité d’approche. Puis j’avais fermé les yeux, faisant confiance pour finir le boulot à l’autopilote de la navette et au faisceau-guide laser immatériel. La main droite étendue, je ne craignais plus rien. Les doigts endormis de Shiraz bougeaient mollement au creux de ma paume, abandonnés, caressants, et y improvisant des arabesques sitôt oubliées.

Le panneau d’accès pressurisé se referma sur nous avec un chuintement lointain de pompe mise en pression. Puis une double porte coulissa sans hâte le long du quai étroit, dans le silence revenu. Vêtue d’une combinaison blanche, une silhouette inconnue se profila dans le rectangle de lumière tamisée. Puis une autre.

— Bienvenue à bord du Darwin. Vous ne pouvez savoir à quel point nous vous attendions !

L’autre individu eut à notre égard un discours plus pragmatique.

— Souhaitez-vous prendre d’abord un peu de repos, ou pourrions-nous savoir de suite ce qui se passe, en bas, sur IF 837 ?

J’aurais tant souhaité dormir et, pourquoi pas, avec Shiraz contre moi, dans mes bras ? Mais ça n’aurait pas été raisonnable ; c’était impossible, alors que nous ne savions ce qu’était devenu le reste de l’expédition, ni même où ils étaient. Deux techniciens avaient déchargé la navette de ses caissons macabres puis refaits le plein de carburant et d’armes, et cinq d’entre eux se préparaient à redescendre sans délai récupérer la navette numéro Un, puis évaluer sur place ce que l’on pouvait envisager pour Kassidis et son équipe. Les consignes leur seraient fournies pendant la descente, en fonction des informations que l’on attendait de Shiraz et moi ; ainsi que d’ordre éventuel provenant de Washburn, lorsque la liaison en semi-temps réel serait rétablie avec le KOALA, à un autre bout de la galaxie.

À moins que Gaspar Winger ne se décide, enfin, à nous rappeler et donner des nouvelles ?

J’avais retrouvé Haïfa Ben-Hann, biologiste en chef et second de Kassidis ; en quelque sorte son adjoint scientifique. Jeune, svelte, portant des lunettes à l’ancienne et un fin collier de barbe noire soignée, il s’adressait à nous sur un ton empreint d’une douceur infinie, malgré l’urgence réelle. Brutalement placé à la tête de l’expédition par la disparition tragique de son supérieur, je lui trouvai l’apparence fragile d’un étudiant, tout autant que Kassidis, le « vieux Grec », avait eu celle d’un pirate rusé, d’un écumeur de planètes.

— Nous préférions vous attendre avant de rappeler le KOALA. Le Général n’aurait pas admis que nous le contactions sans informations récentes et fiables à lui offrir. Nous l’avons juste prévenu qu’il y avait sans doute des… survivants, et que vous…

— C’est trop d’honneur…, fis-je en retour, et l’ironie de ma formule ne put lui échapper.

Shiraz me jeta un regard acide. Craignait-elle Washburn au point qu’aucune plaisanterie ne pût être faite à son encontre ? Il est vrai que le big boss des Koalas n’était pas mon chef, au sens strictement hiérarchique, ce qui m’accordait une marge de manœuvre et une latitude d’expression un peu plus larges que la sienne.

Haïfa expliqua plus en détail ses intentions.

— Nous avons mis en place une liaison vidéo semi-temps réel, une visioconférence, si vous préférez ce terme. Mais nous attendrons bien entendu que vous y soyez prêts.

Un mince sourire éclaira son visage, dans le même temps qu’il nous dévoilait quelques pensées plus intimes.

— En fait, nous-mêmes préférerions discuter avec vous de façon plus, hum… ouverte et informelle, avant que le Général ne monopolise le discours… et les questions…

La main de Shiraz se raidit sensiblement dans la mienne. Nous étions sauvés, à notre aise dans les sièges confortables du carré du Charles Darwin. Malgré cela, bien que nous fussions désormais en sécurité loin du sol, je n’avais pu me résoudre à l’abandonner, comme si cette épreuve commune nous avait soudés. Haïfa Ben-Hann n’était sans doute pas dupe de ce rapprochement imprévu, qu’il devait savoir consécutif au stress intense partagé, mais il ne fit nul commentaire.

— Qu’avez-vous fait des corps ? demandai-je.

Une ombre passa sur son visage.

— Nos biologistes les ont pris en charge. Les cadavres de nos deux hommes sont dans, heu… un sale état. (Je déduisis de sa grimace que les blessures atroces l’avaient impressionné, et ce malgré ses attributions dans le registre biologique, assez proche du médical, accoutumé à la vue du sang). Nous ne pourrons guère que les cryogéniser avant de les faire ramener à leurs familles, lors du prochain transfert vers la Terre. Quant au lémurien…

J’avais totalement oublié celui-là, ces dernières heures. C’était un pur hasard de l’avoir ramené dans la navette ; c’était seulement parce qu’il y était déjà. En réalité, admis-je alors, ça avait aussi été le cas pour les autres corps, d’une façon.

— Nous avons commencé à l’étudier. C’est un animal très… curieux, et qui nous pose d’emblée quelques soucis de classification. Carolyn nous préviendra, dès qu’elle disposera des premiers résultats d’autopsie.

Je pensai au prix de sang que nous avait coûté la dépouille de cet animal ridicule, qui méritait pourtant pleinement l’appellation de prédateur. Dans la clairière des andromorphes, il y en avait désormais quelques autres, blessés ou morts, depuis notre fuite mémorable, une heure plus tôt. Ils avaient payé très cher leur acharnement à nous empêcher de quitter le sol. Restait à interpréter cette rage assassine et à en déduire quelles avaient été leurs « intentions ».

— J’aimerais y voir clair. Pourquoi se sont-ils acharnés à ce point sur nous, simplement pour empêcher notre départ ? Nous étions depuis dix jours sur leur territoire, à leur portée et…

Haïfa me considéra en silence. Un sentiment indéfinissable troubla son regard limpide, à travers ses verres elliptiques.

— Je m’interrogeais aussi sur ce point. Mais… je me demande si vous ne venez pas d’offrir à cela une réponse valable, ne serait-ce qu’en formulant votre question…

— Pardon ?

Puis je compris, dans le même temps qu’il l’expliquait avec ses propres mots, de sa voix calme où transparaissait à peine l’excitation. C’était terrible de simplicité, c’était évident et dans le même temps, cette première clé ouvrait la porte à des dizaines d’autres interrogations.

— Ils ne se sont acharnés avec cette rage, comme vous dites, que parce qu’ils voulaient à tout prix vous empêcher de leur échapper. Qu’en pensez-vous ?

Mon sang ne fit qu’un tour, avant que je livre une autre hypothèse choquante, qui venait juste de me frapper.

— Ils aimeraient donc à ce point la chair humaine ?

Haïfa fronça les sourcils, en même temps que son visage s’assombrissait. Il n’avait pas dit cela, il n’avait peut-être même pas pensé aussi « loin », il n’aurait jamais osé. Mais j’étais sûr de mon fait, moins par la puissance éventuelle de mon raisonnement que parce qu’il venait de me revenir en mémoire une phrase de l’andromorphe, que ni moi ni Shiraz n’avions comprise sur le moment : Nous sommes semblables, par la chair, mais différents, sinon. Et peut-être ne pourrons-nous jamais nous comprendre…

Shiraz bougea sur son fauteuil, mal à l’aise. Sa main quitta vivement la mienne, comme sous l’effet d’un choc électrique, à moins qu’elle ne soit horrifiée de ce que j’avais osé imaginer et énoncer, et qu’elle ait voulu m’en punir à sa façon. Puis la vérité dut se faire jour en elle : nous avions entendu les mêmes mots dans la bouche des andromorphes, une heure plus tôt, et ceux-ci n’avaient pu s’effacer aussi vite de sa mémoire. Elle aussi avait compris, forcément.

Tout s’enchaîna très vite, bien que tant de réponses fussent encore dans l’ombre, encore inaccessibles. Je savais désormais pourquoi ils attendaient ainsi, pourquoi ils ne tuaient jamais qu’un seul andromorphe ou un humain à la fois. Voire deux, mais jamais tous ceux qui étaient à leur portée. La vérité était qu’ils préservaient leur avenir, leurs chances, leur stock sur pied, leur troupeau. Et ils allaient jusqu’à le nourrir, ce troupeau indolent, lui apportant la nourriture que ses membres étaient incapables de chasser par eux-mêmes. Tout comme nous, humains, nourrissions les poules, les porcs et autres animaux domestiques incapables d’assurer seuls leur subsistance s’ils étaient lâchés dans la nature. Je savais aussi pourquoi il y avait aussi peu d’adultes chez les andromorphes. Les jeunes étaient nourris – fallait-il dire engraissés ? – puis, une fois adultes, sacrifiés lorsque l’heure était venue, en toute logique, cette même logique que nous appliquions à nos propres… troupeaux : en fonction des besoins, strictement.

Shiraz et moi nous fixions, hébétés, comme si un voile s’était déchiré. Haïfa n’avait pas suivi ce cheminement, pas encore, et il ne comprenait plus. En quelques phrases, je lui expliquai ce que nous avions entendu là-bas. Il aborda alors le nouveau débat qui s’imposait à ce stade.

— Je pourrais l’admettre pour ces andromorphes. C’est abominable, certes, mais je… je le comprendrais ! Ceci dit, pourquoi les humains, pourquoi vous ? Pourquoi nous, les Koalas ?

— C’est simple, rétorquai-je par une formule d’une ironie grinçante. Il faut croire que nous leur plaisons aussi. Ils ont pu goûter à notre chair, par hasard ou par accident. Et il se trouve qu’elle leur… convient. Qu’elle leur plaît.

Ce n’était là qu’une manière de reformuler ce que j’avais suggéré par pure dérision, une minute plus tôt. Il accusa le coup, mais, après un bref silence, poursuivit son raisonnement.

— Mais pourquoi un tel acharnement, pourquoi tant de hargne ou de haine ? jusqu’à accepter des pertes, simplement pour arrêter à tout prix votre navette s’apprêtant à décoller pour leur échapper. Rendez-vous compte !

Shiraz et moi nous dévisageâmes l’un l’autre, interloqués. Car Haïfa avait raison : une telle outrance ne se justifiait pas à ce stade. Aucun animal terrestre n’aurait conçu une telle rage du seul fait de voir lui échapper une proie, voire deux ; alors qu’un vaisseau venait de s’abîmer dans la jungle quelques heures plus tôt, avec à son bord une quarantaine de personnes ! Je consultai instinctivement ma montre, repensant à Kassidis et aux autres. L’équipe descendue sur IF 837 devait être sur le point de parvenir à la clairière. Mais que pourraient-ils faire sur place, malgré leurs armes ? Serait-ce suffisant ? Et, surtout, n’était-il pas déjà trop tard ?

— Pourquoi ? Je ne sais pas. Ils ont déjà les andromorphes à leur disposition, semble-t-il. Il n’y a donc aucune raison pour que…

Je me tus, incapable de progresser plus avant sur un axe de réflexion aussi sensible. Haïfa laissa fuser un soupir de frustration.

— Dommage que nous n’ayons aucun moyen de leur tirer les vers du nez. Pire, ils vivent en permanence sous le couvert de la jungle, et nos moyens orbitaux de veille optique ne nous permettent pas de suivre leurs déplacements, sans parler d’analyser leurs agissements…

Agacé, je cessai de retourner ce mystère sans issue. Me frappa alors un aspect du drame resté jusqu’alors dans l’ombre, par la façon chaotique dont avait progressé la réflexion commune, au fil des événements. Il était manifeste que nous étions très loin d’avoir les bonnes réponses aux nombreux pourquoi, et j’en avais encore moins à proposer concernant les comment. Comment, par exemple, ces andromorphes en étaient-ils arrivés à ce degré de dépendance et de soumission à leurs tortionnaires et prédateurs ? Ou, si l’on renversait cet énoncé, comment les lémuriens s’y prenaient-ils, quant à eux, pour les tenir ainsi sous leur joug ?

Ensuite venait la même question nous concernant, nous, humains. Avaient-ils attaqué la colonne de Kassidis ? Comment étaient-ils parvenus à piéger autant d’entre nous, malgré notre technologie, notre intelligence d’homo sapiens, nos armes, et nos pièges ? Comment ces diables d’écureuils y parvenaient-ils, quand bien même ils avaient l’avantage du terrain ?

Me remémorant l’attaque-éclair des lémuriens dans la clairière, il me revint aussi en mémoire l’influence démoniaque de ces yeux trop grands, double vrille rouge sang encore amplifiée par la pénombre, qui avait éveillé en moi de vieux démons enfouis : la terreur de l’obscurité, ou pire. Shiraz y avait aussi été soumise très directement. Quant à moi, j’en avais sans doute été en partie protégé par ma position couchée hors de leur vue, derrière la portière faisant écran.

Se pouvait-il qu’ils usent d’une forme de potentiel suggestif concentré dans leur regard ? Se pouvait-il qu’ils connaissent et pratiquent la persuasion hypnotique ? Un simple animal, aussi humble et sauvage, pouvait-il maîtriser une technique aussi évoluée ? J’observai Shiraz, me demandant si elle saurait analyser a posteriori sa propre attitude passive des derniers instants, juste avant le décollage de la clairière, et me demandant, avant tout, si elle parviendrait à nous l’expliquer ? À moins qu’une contrainte externe ait pu en effacer jusqu’au souvenir, comme c’est souvent le cas pour un sujet hypnotisé puis éveillé ou, plus précisément, arraché par la force à l’emprise hypnotique mais incapable de se remémorer ses actes inconscients durant cet intervalle hors du temps et de lui-même.

Shiraz n’aurait-elle pas dû suivre le même chemin déductif qui s’imposait à moi, à ce stade de nos échanges ? La voyant sans réaction face aux dernières questions soulevées, j’étais sur le point de l’interroger discrètement lorsqu’un téléphone sonna dans la poche de poitrine de Haïfa Ben-Hann. Il porta la pastille réceptrice à son oreille et écouta en silence le message, le front barré d’un pli anxieux. Puis son visage s’éclaira, et il répondit d’une phrase brève tout en me fixant, l’air profondément absorbé.

— OK. Nous sommes au carré, Carolyn. Nous vous y attendons.

Il se tourna vers Shiraz et moi.

— Carolyn s’est penchée sur le cadavre animal que vous nous avez fourni. Elle sera avec nous, d’ici à quelques minutes. Je crois savoir qu’elle a quelques révélations à nous faire.

 

*

 

— L’examen sanguin s’avère troublant. J’ai pratiqué les analyses classiques : plaquettes, taux d’hématocrites, coagulation, etc. La numération des globules était assez basse, je veux dire : en-dessous de la moyenne mais guère plus. Rien de troublant ni d’anormal sur un spécimen inconnu et pouvant donc s’éloigner de la norme terrestre. Sauf que j’ai réitéré l’examen, une demi-heure plus tard. Plus ou moins par hasard et parce que j’avais eu… quelques doutes, la crainte d’y avoir mêlé des traces du sang de Hardy Kuhnberger lors de mon premier prélèvement trop surfacique. Et…

Carolyn Weeds interrompit son explication le temps de reprendre son souffle, entretenant sans s’en rendre compte un suspense terrifiant. La jeune zoobiologiste britannique était aussi blonde que Shiraz était brune et je notai ses doigts longs et fins, semblables à ceux d’une pianiste virtuose : elle aussi semblait si fragile. Sans doute trop fragile pour descendre sur le terrain, en particulier sur une planète aussi cruelle que l’était IF 837.

— … Et je me suis aperçue que le taux avait chuté. Comprenez, à une demi-heure d’intervalle, le taux moyen d’hématocrites avait encore chuté de près de deux pour cent. J’ai vérifié à nouveau ce point, un quart d’heure plus tard. Et il se confirme que le taux est instable, qu’il diminue très lentement, certes, mais très régulièrement.

— Une explication… ?

— Non, pas vraiment eu le temps, Haïfa… Il s’agit, vraisemblablement, d’une forme de… disons, d’anomalie génétique. Or je présume que celle-ci concerne l’espèce dans son ensemble, ne serait-ce que si l’on considère le risque infime que, n’ayant sous la main qu’un seul d’entre eux, nous soyons justement tombés sur cet animal-là : exception ou anomalie.

— OK. Admettons cela pour l’instant. Et à quoi tout cela nous mène-t-il… ?

— Ce type d’anomalie rend le système sanguin instable et, surtout, hyper dépendant. Celle-ci, à mon avis, force l’animal à alimenter cette déficience intrinsèque à intervalles plus ou moins réguliers, je veux dire à la compenser par des moyens ou, disons, par une source extérieure.

— Qu’entendez-vous par… compenser ?

Carolyn Weeds n’avait pas suivi nos conversations depuis son labo. Mais je découvris très vite qu’elle avait su tirer seule les bonnes conclusions.

— Eh bien, il leur faut certainement un apport régulier de sang frais « extérieur », avant que leur organisme ne se dérègle de façon irréversible et que l’animal en souffre et en meure, par défaut d’oxygénation sanguine. Par asphyxie, en somme, due à la disparition des globules, si tant est que ce processus aberrant de non-régénération évolue jusqu’à cette extrémité…

La jeune femme se tut. Convaincu, Haïfa hocha la tête, avant de se tourner vers moi.

— Eh bien, voilà une très bonne explication à cette rage qu’ils ont de préserver… leur troupeau de chair fraîche, ou d’éviter qu’il ne s’enfuie sous leur nez.

Il se retourna vers la biologiste, pour se faire confirmer un détail assez évident, dès lors que l’on extrapolait les précédents résultats, ceux obtenus par Shiraz et Debra.

— Car je suis prêt à parier que notre propre sang leur convient, n’est-ce pas ?

Elle ne répondit pas, se contentant de le fixer, l’air grave et les lèvres pincées, comme s’il était au-delà de ses forces d’avouer une telle énormité. Pâle par nature, elle me semblait désormais préoccupée, nerveuse à l’extrême. Elle sembla enfin échapper à ses songes morbides, mais ce ne fut que pour s’exprimer d’une voix affaiblie, à la limite de l’inaudible.

— Je n’ai pas terminé, Haïfa. Il reste à évoquer une autre de leurs… particularités.

Pour appuyer sa démonstration, Carolyn Weeds avait apporté divers documents : radios osseuses et tomographies laser, complétées par des prises de vues plus classiques effectuées sur la paillasse du labo. Elle n’était pas allée jusqu’à apporter les restes de l’animal autopsié, mais ces images-là à elles seules étaient suffisamment probantes, à divers titres.

— Il y a en premier lieu leur régime carnivore surprenant. En fait, rien ne nous autorise à classer ces animaux dans l’ordre des lémuriens, même par assimilation avec l’espèce terrestre de morphologie voisine, comme le font parfois nos exozoologues, par souci de simplification. Par ailleurs, il ne s’agit pas seulement de cela. Leur cavité crânienne réserve aussi quelques surprises. Regardez…

N’étant pas biologiste, je percevais mal les implications des dernières images projetées, avant qu’elle ne livre peu à peu l’interprétation des faits qu’elle estimait la plus correcte. Que ce soit par souci d’exactitude ou pour retracer sa propre chronologie de recherches, Carolyn Weeds avait la manie assez exaspérante d’exposer en détails toutes les pistes envisageables, y compris les plus improbables, avant de livrer enfin la solution qu’elle jugeait la plus crédible.

Shiraz semblait à nouveau nerveuse, inquiète face à cet exposé aux conclusions incertaines. Elle se pencha vers mon épaule et s’adressa à moi à voix basse.

— Je n’ai pas d’échelle de comparaison sous la main, me fit-elle, mais leur cervelle me semble très développée, et son volume au-delà de la norme pour un animal d’aussi petite taille.

— Elle va nous le confirmer, je présume…, lui répondis-je tout aussi discrètement.

— Que pouvez-vous nous en dire ? demanda Haïfa à sa collaboratrice dans le même temps, trahissant une préoccupation identique.

Je devinai, à sa question, qu’il s’impatientait quelque peu, malgré un ton toujours égal. Carolyn Weeds avait préparé avec soin son exposé malgré le délai limité. L’écran affichait maintenant une vue en coupe de la cavité crânienne découpée, après qu’elle nous eut présenté quelques tomographies traitées en fausses couleurs.

— Quel volume ? lança Shiraz, captivée.

Elle était totalement éveillée, cette fois, ne serait-ce que d’être confrontée à ce débat exozoologique impromptu. Carolyn Weeds énonça un chiffre qui devait être en centimètres cubes, mais restait obscur pour moi, faute de références préalables en ce domaine. Shiraz émit quant à elle un murmure que je jugeai approbateur, mais ne commenta pas. Peut-être était-elle trop impressionnée pour le faire à ce moment ; et peut-être aussi n’avait-elle pas encore suffisamment d’éléments pour avancer un jugement étayé.

— À quoi concluez-vous ? insista à nouveau Haifa, devançant toute donnée factuelle.

Je devinai qu’il souhaitait brûler les étapes et gardait en tête de ses priorités la liaison promise à Harod Washburn, dès que nous disposerions de la moindre information susceptible de l’intéresser. Or, il semblait que nous soyons justement dans ce cas de figure. Carolyn Weeds dut en percevoir l’enjeu, mais ça n’était pas si simple, car elle n’en était encore qu’au stade des conjectures, comptant sur nous pour l’appuyer ou critiquer ses premières hypothèses.

— L’animal est mort, Haïfa. Identifier les fonctions et les performances d’un organe n’est pas une tâche aisée dans ces conditions figées ; je veux dire, sur la seule foi d’un animal inerte, mort. Le volume encéphalique n’est pas un critère absolu de performance, même rapporté à la taille de l’animal. Il n’est qu’un indicateur de la « disponibilité » de la masse cérébrale pour assurer des tâches plus nobles et plus évoluées que la gestion de fonctions exclusivement physiologiques, comme un système logiciel hardware dont les périphériques et les servitudes grèvent le potentiel intrinsèque, y compris la vitesse de traitements, à processeur ou à espace mémoire comparable. Cela étant, j’ai quand même identifié une… disons une piste, que je souhaitais vous soumettre.

— Allez-y.

— J’ai pu mesurer la masse de la matière cérébrale, puis évaluer sa densité volumique en connexions synaptiques sur un échantillon représentatif. Il me reste à évaluer la vitesse de transfert des signaux électrochimiques, puis à accéder à d’autres niveaux d’informations sous-jacents, moins explicites ou aux effets moins linéaires. Ceux-ci ne sont donc pas forcément extrapolables à partir des paramètres habituellement valables pour la faune terrestre. Pour cela, il nous faudrait à disposition un animal vivant, et pratiquer sur lui une batterie de tests assez contraignants. Quoi qu’il en soit, le bilan de l’autopsie à lui seul est plutôt… positif.

— Tout dépend du sens que vous donnez à cet adjectif, Carolyn…

— Bien entendu. Je voulais juste dire qu’à seulement observer son organisation cérébrale, cet animal-là semble doté d’un potentiel mental séduisant, et qu’il n’aurait sans doute pas à rougir devant nos primates ou…

Carolyn sembla rechercher une comparaison plus explicite, ce qui laissa planer un instant le doute quant à la fin de sa phrase. Haïfa accusa le coup. Son visage se crispa un instant face à l’ambiguïté de cette réponse, et il la poussa à se découvrir au plus vite.

— Vous ne pensez quand même pas que nous…

Carolyn perçut l’allusion esquissée malgré elle et s’empourpra sur-le-champ.

— N… Non. Je ne voulais parler que de… des andromorphes, bien entendu.

Ce qui n’était déjà pas si mal dans l’absolu, et vis-à-vis des objectifs théoriques du KOALA sur cette planète ; c’était comme de s’être radicalement trompé de cible, en résumé. Tout ce qu’il fallait à l’équipe de Kassidis pour s’attirer les foudres du Général, en somme.

Sur la foi d’une autopsie et de ma propre expérience in vivo, je commençais à entrevoir le lien entre cette présomption d’intelligence et une nouvelle facette de la vérité, qui lui était liée. Celle-ci avait déjà failli coûter la vie à Shiraz et moi-même, tout comme elle avait sans doute piégé Max, Lisa, Carlo et Hardy… J’avais d’abord pensé laisser la jeune femme exposer jusqu’à leur terme ses propres conclusions avant d’intervenir. Or je présumai que certains éléments du problème lui faisaient défaut pour établir un lien formel avec les derniers incidents.

— Que pensez-vous de leurs yeux, Carolyn ? intervins-je, profitant du temps de silence qui suivit son explication embarrassée en forme d’excuse.

La jeune femme parut décontenancée par mon interruption. Puis elle se reprit.

— Leurs… yeux ? Et pourquoi leurs yeux ? Qu’avez-vous remarqué ?

— Pensez-vous qu’ils puissent être un vecteur d’émission de suggestions hypnotiques ? Et, si tel était le cas, quel pourrait être le… disons, l’intensité ou l’activité de ces suggestions, en relation avec leur niveau d’intelligence présumé ?

À nouveau, Carolyn Weeds sembla prise au dépourvu, l’espace d’une seconde. Il est vrai que j’ouvrais là une nouvelle voie qu’elle n’avait eu ni le temps, ni même l’intention d’explorer.

Shiraz resta muette à l’évocation de cette piste nouvelle, incapable semblait-il de restituer sa propre expérience douloureuse pourtant très récente, et d’en tirer les leçons. Nous avions eu l’occasion de comparer nos points de vue et notre expérience, dès notre arrivée sur le Darwin. Je m’étais alors aperçu qu’elle n’avait conservé qu’une vision floue, approximative, de nos péripéties dramatiques depuis son plongeon urgent dans la navette, au plus fort de notre fuite. C’est-à-dire depuis l’instant très précis où elle avait « perdu pied », virtuellement incapable de m’aider à nous arracher des griffes de ces monstres.

Carolyn médita quelques secondes, avant de répondre.

— L’aptitude à la projection mentale de signaux cohérents, de type messages subliminaux ou assimilés, est assez rare chez les animaux. La base de données FaunaGeni ne mentionne pas ce type de donnée, me semble-t-il ; elle ne les gère même pas en tant que source potentielle d’informations utiles, tant le fait est inhabituel et éloigné du champ d’investigation normale. Ce serait donc une première, si vous aviez raison.

Shiraz réagit et confirma ce point, plus rôdée que Carolyn à exploiter un outil qui s’enrichissait à chaque mission d’un nouveau contingent d’informations exo-zoologiques.

— C’est exact, Carolyn. Avec nos moyens habituels, il serait malaisé de quantifier les ondes « psy » et autres rayonnements émis au-delà de l’enveloppe corporelle, intentionnellement ou non. On peut, certes, en démontrer l’existence, en les mesurant par sondage électrochimique des zones corticales. Or, il est trop tentant de les qualifier d’emblée de phénomènes paranormaux : transmission de messages ou de « pensées » à plus ou moins longue distance, télékinésie, etc. L’hypnose fait aussi partie de cette liste, bien sûr, mais encore faudrait-il démontrer que…

— OK, je vois. Et qu’en est-il dans le monde animal ? intervint à son tour Haïfa, visant à l’essentiel.

— Chez les… animaux ? Pas grand-chose, rien de clair, comme je viens de dire. Ni sur Terre, ni sur la foi de l’acquisition d’expérience via les missions du KOALA. S’il s’agissait de mathématiques, je dirais que l’on sort du domaine de définition de la fonction. La famille des chiroptères terrestres, par exemple, ne fait guère qu’exploiter sur un spectre plus élevé que l’ouïe humaine un générateur d’ondes acoustiques avec son organe récepteur associé, à des fins d’écholocation. Quant à l’aptitude ou à la sensibilité spectrale élargie de diverses espèces : baleines, reptiles, etc., elle non plus ne sort pas du domaine acoustique standard, que ce soit vers les hautes ou les basses fréquences. La notion de suggestion mentale, de type hypnotique, est bien plus… pointue et plus rare, en même temps qu’ardue à démontrer. On pense qu’elle serait systématiquement associée à un développement mental très au-delà des capacités du monde animal, puisqu’elle présumerait de connaissances étendues de « l’autre », « l’étranger » avec sa réceptivité propre. Un tel talent n’est donc a priori accessible qu’à certains individus mieux dotés que la moyenne au sein d’une même espèce dite « intelligente ». Et celui-ci s’applique alors à d’autres individus de la même espèce, disons les plus réceptifs, a contrario. En somme, c’est une affaire de surdoués disposant de dons supérieurs à ceux de leur groupe de référence et qui, mieux encore, seraient parvenus à désencoder et exploiter à leur profit la réceptivité mentale spécifique de leur propre espèce, dont ils maîtrisent parfaitement les mécanismes émissifs mais aussi réceptifs, en retour. Des manipulateurs nés, en somme.

Je ressentais déjà tout cela plus ou moins confusément, mais ce n’était qu’un survol rapide du sujet, ne s’éloignant pas de généralités encyclopédiques. Celles-ci ne répondaient pas vraiment au cas de figure rencontré sur IF 837. Je cherchai alors à mieux cerner le sujet.

— Et que pourrait-on dire d’une… aptitude à la suggestion hypnotique inter-espèces ?

Carolyn émit une moue peu convaincue, trahissant sa perplexité face à mon hypothèse très théorique qui était celle d’un béotien… ou peut-être aussi d’une victime.

— Il y a beaucoup moins à dire, la frontière est parfois floue entre simple fascination, hypnose réelle, mimétisme agressif, parades d’intimidation ou la large diversité de modes relationnels déjà recensés entre espèces différentes ; par exemple celui de domination. D’autant plus que ceux-ci sont assez souvent d’ordre physiologique bien plus que psychiques.

— C’est-à-dire ? Quelle est la nuance, selon vous ?

— L’impact significatif de l’apparence visuelle, en mode relatif, dû à un déséquilibre ou à une trop grande différence traduite sous forme de crainte de l’autre, de cet « étranger » bien trop étrange et intimidant dont je parlais précédemment. On peut être terrorisé par un éléphant ; je veux dire, par sa taille absolue ou par l’intensité, le volume de son barrissement, sans que pour autant l’animal n’ait émis le moindre signal « psychique » délibéré ou non, à votre encontre. D’autres individus sont sensibles et pris de phobie à la seule vue d’araignées ou de rats, qui n’y sont strictement pour rien par eux-mêmes. Tout ceci met en jeu des motivations parfois très « primaires » et primitives : phobies paranoïaques ou névrotiques, acquises parfois à la suite d’un fait accidentel ou consécutif à une éducation génératrice d’automatismes inhibiteurs, de rejet, de défense ou réflexes, aux limites de l’irrationnel.

Je ne pouvais accepter cette conclusion, ni cette assimilation hâtive.

— Ce n’est guère le cas pour les lémuriens. Je vois mal comment leur aspect de peluche pour enfants saurait engendrer à lui-seul phobies ou réactions épidermiques extrêmes de rejet, que j’aurais pu interpréter par erreur, ou par réflexe, comme des manifestations d’hypnose.

— Sur le fond, je suis d’accord avec vous, Joan. Il n’en reste pas moins que leurs yeux ont un impact et une puissance magnétique significatives, qui pourraient fasciner une personne hypersensible ou sensibilisée par une ambiance très spécifique s’ils l’assortissent, par exemple, de battements oculaires adaptés à ce but précis. Ceci admis, on ne s’écarte pas pour autant d’un domaine de manifestations purement physiologiques et donc, nullement d’ordre « psy ».

Je jetai un regard perplexe vers Shiraz, cherchant son accord. Elle était – avec moi – l’une des rares victimes présumées de nos lémuriens qui fût encore parmi nous pour en parler ; à moins qu’elle ne fût devenue incapable de témoigner avec précision de son expérience récente ?

— Il n’en reste pas moins surprenant qu’ils aient su déterminer certains de nos points faibles aussi rapidement, et aussi efficacement. Tout au moins, ceux de nos quatre victimes…

— Je l’admets. Cela dit, le niveau d’intelligence des lémuriens pourrait aussi être très supérieur à la norme, ce qui augmenterait d’autant leur potentiel d’adaptation et de prédation, face à toute nouvelle victime se présentant à eux ; c’est-à-dire une analyse de ses forces et faiblesses, puis du bon moyen d’en tirer profit. À moins que ce ne soient vous et moi, l’espèce humaine en somme, qui soyons particulièrement réceptifs à leurs pouvoirs…

— Seraient-ils intelligents à ce point ?

— Qui peut le dire ? intervint Shiraz. Je n’ai conservé qu’une impression floue de notre fuite, rien d’autre que le fait que ma conscience ou mes souvenirs aient pu être occultés par autre chose, un phénomène très diffus à l’image d’un sommeil imposé – par hypnose, justement – ou d’un état cérébral auquel l’accès conscient me serait interdit. Je n’y retrouve rien de précis, c’est aussi flou que de vouloir se remémorer l’instant précis où le sommeil paradoxal remplace la pensée consciente ; autrement dit, rien de palpable. Au point que tout cela reste du domaine du subjectif ou de l’impression, presque du rêve… J’en suis vraiment désolée.

— Nous le sommes tous, Shiraz. Et vous, Carolyn, qu’en pensez-vous ?

— Je ne peux quantifier le niveau mental d’un animal sur la foi d’une simple autopsie. Vous en savez certainement bien plus que moi, pour les avoir vus vivants et en action… y compris à vos dépens. Ceci étant, il n’est pas indispensable qu’ils soient aussi intelligents que vous le dites. Prenez, par exemple, le cas du cobra, dont l’intelligence est loin d’être une référence. Il est malgré tout capable d’hypnotiser ses proies – en général de petits mammifères – par des balancements de tête rythmiques spécifiques et très réguliers. Il s’agit là, bien sûr, d’une forme d’hypnose très soft et atténuée, bien plus proche de la fascination, induisant chez la proie une atténuation provisoire de processus réflexes tel celui de fuite, de vigilance ou de perception d’un danger immédiat. Symétriquement, il se trouve que le charmeur de serpents s’avère, lui aussi, capable de reproduire avec sa flûte ces mouvements, du moins leur rythme propre, et d’hypnotiser en retour le cobra. Une symétrie assez singulière, n’est-ce pas ?

— L’arroseur arrosé ?

— Si l’on veut ; un effet miroir, plutôt. L’autohypnose est accessible, moyennant un peu de pratique. Et l’exemple du cobra n’est qu’une illustration du cas général : l’exploitation d’une sensibilité ou d’une faiblesse spécifique, que l’homme a su décoder vis-à-vis du cobra pour la reproduire ou, plus exactement, l’imiter. L’autre leçon de ce cas d’école est aussi significative : le cobra profite, lui aussi, de la faiblesse réelle d’un rongeur, une espèce « inférieure » sur un certain plan psychique, pour en tirer avantage. Le cobra est un prédateur et, sur cet exemple précis, l’un des points faibles notables du rongeur est, justement, d’en être conscient de façon viscérale, au point d’être prédisposé à la fascination ou à l’emprise mentale. Dans les deux cas que j’ai cités, c’est la différence « d’échelle » de perception entre deux psychismes ainsi confrontés qui autorise un tel contrôle, entre A et B, de même qu’entre B et C.

— Vous pensez donc que ces lémuriens disposeraient, réellement, de l’aptitude à nous mettre à leur botte comme de vulgaires souris et à nous hypnotiser, nous et les andromorphes, par le seul magnétisme de leur regard ?

— Je n’ai pas dit cela. Dans ce domaine, tout est affaire de nuances, et de définitions. Il existe différents degrés d’hypnose ; je viens de citer la fascination, au sens de « faire forte impression sur », comme l’une de ses formes dégradées, que l’on rencontre jusque dans le monde animal. À son plus bas degré, vous ne ressentirez guère qu’un déficit momentané de concentration, d’autonomie mentale ou de tonus physique, et d’inhibition de vos propres signaux d’alerte face au danger, sans aller jusqu’à un contrôle psychique réel qui influencerait vos actes au point d’aller à l’encontre de vos propres barrières mentales et de vos interdits ; jusqu’à vous mettre en danger de mort, le cas échéant. En réalité, c’est à vous et Shiraz de nous dire ce que vous avez réellement ressenti, et si vous jugez qu’il pourrait s’agir d’une forme d’hypnose réelle ou d’un simple… blocage mental très conjoncturel et provisoire, dû à une peur irraisonnée.

— Je peux en parler, en effet ; mais je n’ai jamais connu l’expérience de l’hypnose et manque d’éléments de comparaison pour quantifier mes impressions. Quant à Shiraz, elle n’a, semble-t-il, pas conservé le souvenir conscient de ses propres sensations, pas au point de pouvoir les évoquer avec précision. Ne reste donc plus que mon témoignage, parmi ceux d’entre nous qui ont été confrontés à ces animaux ; les… survivants…

Shiraz sursauta. Réagissait-elle au fait que j’aie involontairement évoqué pour l’équipe de Kassidis la pire des issues, ou parce que j’avais pris la liberté de parler en son nom ?

— C’est une caractéristique habituelle au sujet hypnotisé que d’avoir perdu tout souvenir de son expérience, nota Carolyn Weeds. L’hypnose ne laissant pas de trace a posteriori, cet indice ne prouve rien. Je ne suis nullement experte en ce domaine, mais je présume qu’il existe autant de réactions à l’hypnose que d’individus. La meilleure preuve en est que vous-même ne semblez pas avoir été touché ou, sinon, de façon bien plus diffuse ; juste assez pour parvenir, malgré ce handicap, à nous rejoindre par vos propres moyens.

Tout en restant prudente vis-à-vis de mon expérience, Carolyn s’avançait sur une voie parallèle à la mienne. Haïfa lui adressa une mimique peu enthousiaste.

— Pensez-vous que les yeux des lémuriens soient adaptés à cette fonction secondaire, ou additionnelle ? Et pourquoi pas ceux des andromorphes, dans ce cas ? Non, je ne partage pas votre opinion, Carolyn. L’examen de leurs yeux surdimensionnés montre tout simplement qu’ils sont aptes à la vision nocturne. Par ailleurs, on peut aussi présumer que la jungle protège leur iris des rayonnements lumineux violents et que, s’ils n’en sortent que si rarement, c’est justement pour ce motif précis d’y trouver un certain confort visuel.

Carolyn eut un mince sourire, moins d’excuses que de victoire.

— La forme ou la taille des yeux ne prouve rien à elle seule, Haïfa. J’évoquais tout à l’heure les battements rythmique ou autre moyen d’accroche mentale d’une victime, parce qu’user de l’hypnose nécessite a priori un media physique ou artifice sensoriel faisant office de catalyseur psychique. Cela peut être la flûte du charmeur de serpents, le mouvement ondulant spécifique du cobra, la voix, le regard… ou un geste de l’hypnotiseur. Leurs yeux ne sont alors qu’une simple interface physique, un organe détourné de sa fonction principale. Ce qui n’empêche nullement que le rôle premier de cet organe reste la vision nocturne, bien entendu.

— En résumé, nous avons quand même affaire à un prédateur redoutablement équipé. Je vois mal ce que nos andromorphes ont à lui opposer, hormis leur fragilité, et l’espoir d’une aide du KOALA. C’est à croire que se renouvelle ici l’histoire du singe nu, sur Terre. Hormis un point : nos ennemis d’alors n’avaient pas l’intelligence pour eux, ni la ruse, mais simplement la force…

Une sonnerie se fit à nouveau entendre dans la poche de Haïfa. Il plaça l’écouteur pastille dans son oreille, et je le vis pâlir. S’agissait-il de mauvaises nouvelles provenant de la planète sous nos pieds ? Avait-on retrouvé la « colonne de secours » de Kassidis ?

Mais ça n’était qu’une fausse alerte, tout au moins de ce point de vue.

— C’est le Général ; il s’impatiente. Il sait que nous avons des rescapés et… et il veut vous entendre, immédiatement.

 

*

 

De sa plume, Harod Washburn tapota nerveusement la surface du bureau. Ni le bois, ni son stylo ne survivraient longtemps à un tel traitement de choc. De son attitude jusqu’à sa stature massive, tout, en lui, justifiait ces surnoms qu’il s’était gagnés au fil du temps et à la force du poignet : le Général, ou le Pacificateur.

— Ainsi, tous les témoignages de nos rescapés concordent avec cette hypothèse, dites-vous. C’est bien la première fois que nous dénichons sans l’avoir cherché un tel animal, un outsider doté d’une cervelle au potentiel aussi séduisant, et d’outils dédiés à la… à la communication, une certaine forme de communication.

Communication ? Un bel euphémisme, s’appliquant aux redoutables organes de vision dont disposaient les lémuriens, pour autant que notre analyse récente des faits fût correcte. Le radar des chiroptères n’était qu’une banale curiosité acoustique, comparée à un outil d’essence aussi diabolique, pour ne pas dire, une arme… Mais je crus noter que ce qui surprenait Washburn – ou qui le dérangeait ? – était qu’elle fût l’apanage d’une race de mammifères inférieurs selon ses critères, et non celle d’un andromorphe officiellement reconnu comme tel.

— Comment ne pas établir un lien entre cet outil-là et l’attitude anormalement passive de vos « 837 » ? rétorquai-je. Ma propre équipe de Pandas en a été victime, suivie de deux nouveaux cas récents, et de pas mal d’autres encore à cette heure. Moi-même et votre collaboratrice Shiraz Moshen avons failli nous faire piéger de la même façon, il y a deux heures à peine.

Anticipant le changement d’interlocuteur dès que je me tus, la gestion d’écran négocia un lent travelling avant sur le visage carré, au cou puissant.

— Et vous pensez me convaincre qu’avec ce, cet… outil mental, comme vous dites, ces bestioles auraient pu influencer à distance le fonctionnement des systèmes de vol du Cuvier, ou pire encore, contrôler les actes du pilote et des autres opérateurs en service à la passerelle de navigation ?

Je n’étais ni préparé, ni disposé à aborder et supporter seul, face à Washburn et à ses assauts, la somme d’incertitudes que présentait cette énigme. Face à la succession de drames qui nous frappaient, Shiraz et moi-même n’étions que des témoins extérieurs et ne pouvions émettre que des suppositions.

— À distance ? J’en doute. Le rayon d’action d’éventuelles émissions hypnotiques ne peut être illimité. Celles-ci ne semblent pas non plus irréversibles, puisque Shiraz Moshen a récupéré sans la moindre séquelle, depuis notre retour à bord du Darwin. Nous en discutions à l’instant, et nous présumons que tout cela reste soumis à la condition d’une proximité absolue avec ces animaux. Ils n’ont donc pu atteindre Van Arpen ni son équipage alors que ceux-ci étaient à nos côtés, à l’extérieur du Cuvier, dans la clairière. Sinon, il serait grand temps de s’inquiéter et de vérifier si ici-même, en orbite, nous sommes réellement à l’abri de ces monstres.

Je méditai ma propre réponse, troublé par les perspectives à quoi cela ouvrait. Et m’apparut alors une hypothèse encore plus vraisemblable, dans le film en accéléré des événements des dernières heures.

— En fait, j’en viens à croire que des lémuriens ont dû trouver le moyen de s’introduire à bord du Cuvier, avant son envol. Il s’est produit un incident sur le dispositif anti-intrusion, qui a été mis hors service une à deux heures, le temps que Winger peaufine je ne sais quel réglage de sensibilité sur son anti-sniper. Or les sas du Cuvier étaient ouverts à ce moment, et il n’est pas exclu qu’une poignée de ces animaux aient pu profiter de la confusion et de la rupture de la barrière de protection pour pénétrer à l’intérieur du vaisseau.

— Et… ces bestioles auraient alors hypnotisé de l’intérieur, à bout portant, les opérateurs de navigation du Cuvier ? Est-ce là ce que vous suggérez ?

— L’hypnose, ou un autre phénomène s’en rapprochant, est pour l’heure l’unique hypothèse vers laquelle nous convergeons. Moi-même ai subi…

Washburn m’interrompit d’un geste, comme pour faire savoir qu’il y avait déjà réfléchi, voire qu’il partageait ce point de vue. Il laissa planer un long silence, accordant du même coup une trêve à son stylo. Puis il poursuivit, sur un ton faussement rêveur ou méditatif, comme aux fins d’évaluer pour lui-même l’intérêt de cette nouvelle éventualité.

— Il faudra tirer tout cela au clair avant de poursuivre plus avant l’investigation de cette planète. Ainsi donc, vous pensez qu’il aurait pu y avoir erreur humaine…

Une crispation remodela son faciès et en durcit les traits. Il fit brusquement pivoter son lourd siège de cuir, à l’instar d’une conduite de tir automatique, se retournant vers moi.

— Comment expliquez-vous, dans ce cas, que vous seul ayez pu vous en tirer aussi facilement, contrairement aux autres victimes, et ce à plusieurs reprises ?

Je lorgnai du coin de l’œil vers Shiraz, pour le cas où elle aurait souhaité s’exprimer. Mais elle semblait en retrait depuis le début du contact radio, sans doute impressionnée de se trouver pour la première fois en liaison semi-temps réel avec le grand patron du KOALA, dont elle faisait partie. Surpris par son insinuation perverse, je m’efforçai d’y répondre au mieux.

— Nous disposons de très peu de données validées, mais je tends à croire que les lémuriens ne se sont pas trouvés dans des conditions optimales pour concentrer leur faisceau mental. Peut-être étaient-ils hors de leur environnement normal ou trop excités pour nous atteindre avec une puissance suffisante. Je présume qu’il leur faut maîtriser la situation, et rassembler aussi toutes leurs ressources internes pour contrôler à distance un être vivant, si tel est le cas. De la même façon, lors de leur attaque, je n’étais pas moi-même dans mon état normal, plus agressif et surexcité que réceptif à une éventuelle sollicitation de cette nature. Lors de ma reconnaissance sur IF 837, ils ont sauvagement agressé sous mes yeux mes deux compagnons. J’étais choqué, et on le serait à moins, mais, une fois passé l’effet de surprise et l’embuscade initiale, ils avaient déjà leurs deux victimes ; sans doute en avaient-ils assez pour la journée. Quant à moi, n’étant pas disposé à subir le même sort, j’éprouvais à leur égard une rage meurtrière prévalant sur toute autre sensation, perception ou sensibilité, exactement comme cette nuit…

— En somme, votre théorie est qu’ils ne peuvent dompter que qui est disposé à l’être ?

— Je pense à l’effet de surprise, avant tout. Sans compter qu’ils ont dû prendre l’habitude d’une relative docilité des andromorphes, qui semblent des proies faciles. La faculté de suggestion ou de contrainte mentale de ces carnivores ne doit être ni naturelle, ni aisée, dès lors que leur victime est non consentante, qu’elle n’est plus sous le coup de la surprise ou, à défaut, lorsque celle-ci se montre aussi décidée qu’eux à se battre pour sauver sa peau…

— L’hypnose est souvent affaire de consensus entre l’hypnotiseur et sa victime, ajouta Carolyn Weeds à toutes fins utiles, abondant enfin dans mon sens. Il est, forcément, plus malaisé d’imposer sa volonté par la contrainte, dans un scénario d’agression ou de viol mental, dès lors que la victime s’avère… non consentante, ainsi que l’a dit Joan.

Washburn se tut, pensif. Puis il émit un grognement indistinct laissant imaginer qu’il acceptait, nos hypothèses, fût-ce provisoirement. Au titre de témoin principal, mon opinion et mon témoignage avaient un poids et une crédibilité raisonnables puisque, en une douzaine de jours éprouvants, j’avais acquis à mes dépens une expérience certaine du Dossier lémuriens, à défaut d’une formation poussée en zoologie. Et je me retrouvais quasiment seul dans ce cas, tant que nous n’aurions aucune nouvelle venant de la surface d’IF 837.

L’équipe de secours n’avait encore pu annoncer de nouvelle rassurante à cette heure. Afin de retrouver la colonne de Kassidis, elle avait été contrainte de prendre le même chemin, en pleine jungle. Pourquoi n’avions-nous jamais développé de navettes aptes à se poser sur la canopée tels des oiseaux ? Peut-être parce que les planètes jungles comme celle-ci étaient trop rares pour justifier le développement de matériels d’exploration aussi spécifiques et, plus vraies encore, du fait que les espèces andromorphes, présumées intelligentes, se rencontraient plus rarement dans ce type d’environnement, hostile et fondamentalement « non civilisé », dont elles préféraient s’écarter pour vivre plutôt à leurs lisières, à l’image de ces « 837 »…

Le Général nous livra enfin la teneur de ses pensées sur la question.

— Nous connaissons déjà quelques espèces, terrestres ou non, qui sont aptes à émettre certains signaux passifs ; mais il ne s’agit que de banales impulsions acoustiques ou radar. À l’opposé, il faudrait présumer chez ces animaux d’une forme de… disons de stratégie délibérée, voire d’intelligence, n’est-ce pas ?

Nous voilà au cœur du problème, pensai-je, étreins par une émotion nouvelle. Et c’est lui, Washburn, qui le soulève, cette fois… En tant que Panda et invité temporaire, non soumis à son autorité directe, je pouvais prétendre à une certaine indépendance, tant d’opinion que d’expression. Restait à voir jusqu’où pouvait s’exercer ce droit de réponse, de même que mon impunité très théorique.

— Si l’on ne peut nier leur redoutable capacité d’organisation, avançai-je, il reste à déterminer quelle est l’importance du lien entre structure sociale et intelligence individuelle.

Je me rendis compte, juste un peu trop tard, que j’attaquais là l’un des fondements de la philosophie anthropomorphe du KOALA. Washburn accrocha sur-le-champ à cette piste et s’adressa à moi d’un ton mielleux, où perçait l’ironie sous-jacente.

— Certes. Et… qu’en pensez-vous, à titre personnel ?

Shiraz me lança un regard alarmé, mais elle ne pouvait plus rien pour moi ; je n’en ressentais d’ailleurs pas le besoin. Je réfléchis, très vite, me demandant tardivement si cette opinion qui commençait à s’affiner en mon for intérieur, au fil des événements, pouvait être exposée à Harod Washburn, sans risquer de déclencher un ouragan polémique.

— Je pense que vous avez commis une légère erreur, par omission, en limitant votre recherche de signes d’intelligence aux seuls andromorphes. Qui plus est, en l’appuyant sur des critères exclusivement physiques ou physiologiques – c’est-à-dire d’apparence, au sens large du terme. Et quand bien même vous y incluez les analyses sanguines et celle des organes internes.

— Vous m’intéressez diablement, monsieur le Panda. Pouvez-vous poursuivre ?

Pareil à celui d’une pendule ancienne, le tic-tac obsédant du stylo frappant le bois rompait seul le silence. Si Haïfa Ben-Hann avait en apparence gardé son calme, il remonta d’un geste sec ses lunettes qui lui avaient glissé sur l’arête du nez sous l’effet de la sueur. Quant à Carolyn Weeds, elle était aussi blanche que la blouse de laborantine passée sur sa combi.

Perturbé par ce silence soudain, le zoom auto-adaptatif recula, dévoilant un nouveau pan de l’ambiance cossue du bureau de Washburn. Encombrée de livres sur des étagères murales, la pièce était richement décorée et presque surchargée : tableaux encadrés à l’ancienne, mobilier massif où l’on devinait, à leur aspect patiné, les essences de bois rares. Je notai sur l’un des murs des gravures de Buffon, aisément reconnaissables à son trait chantourné aussi léger qu’un dessin à la plume. Étaient-ce des originaux ?

Je pris une inspiration, avant de m’expliquer. Puis je me lançai, intrépide.

— Je veux dire que, si Debra Knight a identifié une parenté fortuite entre notre réseau sanguin et celui des andromorphes, il semble que ce soit aussi le cas avec ces lémuriens. Mais il faut y ajouter cette anomalie génétique qui rend leur sang instable et dépendant de… l’extérieur.

— Ce qui prouve, selon vous… ?

— Rien, cela ne prouve rien, monsieur Washburn. Sauf qu’aucune relation privilégiée ne nous lie à ces « 837 », qui ne soit aussi valable à l’occasion pour d’autres espèces, par exemple celle-là, ces soi-disant lémuriens. À moins que l’effet dimensionnel, de similitude ou d’échelle ne soit un critère de poids dissuasif, donc éliminatoire, entre un lémurien d’un kilo, et un andromorphe qui en pèse près de cinquante.

Caricaturant à l’extrême les critères de recherche du KOALA, il me sembla tout à coup que je m’avançais un peu loin, cette fois. Il n’en restait pas moins réducteur qu’il faille qu’un être extra-terrestre ait, a priori, comme condition strictement nécessaire, l’allure, les proportions, la physiologie et les « dimensions » de l’être humain de référence, pour que lui soit ouvert le droit d’être évalué en tant que candidat potentiel au statut protégé d’andromorphe.

Harod Washburn se tassa sur son siège et se caressa le menton, avec dans le regard un étrange éclat. Un félin, prêt à mordre.

— Qu’en pensez-vous, Haïfa ? rugit-il, presque brutal.

Je vis la main du biologiste se crisper sur l’accoudoir de plastique. Face à cette attaque subite, suivie d’une diversion à peine déguisée du Général, il était difficile de rester de marbre.

— Il… n’a, hum… peut-être pas tort, pas tout à fait. Ces andromorphes semblent avoir souffert de l’oppression qu’ils subissent de la part des lémuriens, si l’on en croit nos premières analyses comportementales. Mais il est possible que… euh, que si nous pouvions les étudier en milieu isolé, eh bien, nous…

Washburn explosa.

— Il est hors de question que vous les observiez en dehors de leur environnement ou en truquant les conditions d’observation, Ben-Hann ! Vous savez aussi bien que moi quelle est l’importance du milieu naturel, vis-à-vis du potentiel d’adaptation ou d’évolutivité. L’homo sapiens a été exposé en son temps aux loups, aux lions, aux serpents et que sais-je encore, sans parler de conditions climatiques variées, voire hostiles. Où serions-nous aujourd’hui, à votre avis, si notre degré d’intelligence ne nous avait permis d’outrepasser une à une toutes ces… difficultés, qui constituent à la fois notre environnement naturel ?

Pur aveuglement de la part de Washburn, dû à un excès d’anthropocentrisme ? J’attaquai bille en tête.

— Dans ce cas, qu’est-ce qui vous empêche d’appliquer vos psycho-tests de Matheson et vos algorithmes d’analyse comportementale à ces lémuriens ? Après tout, ils n’ont pas démérité. Eux aussi ont su s’adapter, en développant une faculté bien plus originale que celles recensées et cotées dans vos grilles et tous vos critères. Qu’en a dit Spearman, à l’époque ? Et combien de points ce talent spécifique leur accorderait-il, sur votre échelle de Markov ?

— C’est à croire que vous êtes remonté contre nos andromorphes, pour les dénigrer ainsi. Êtes-vous si certain de n’avoir pas été influencé, ou… pollué par les ondes psy négatives de ces bestioles, lorsqu’ils ont tenté de vous empêcher de décoller, tout à l’heure ?

Cynique, la dernière remarque de Washburn m’agaça profondément par son parti pris, doublé d’une mauvaise foi manifeste : j’étais libre de mes opinions, et n’avais pas de comptes à lui rendre. Tout être doté de raison avait le droit d’être évalué, en dehors de toute considération esthétique, morphologique ou historique. De même, tout être doté de raison aurait pu se rendre compte depuis longtemps que la logique qu’appliquait le KOALA était sélective, pour ne pas dire défaillante dans ses fondements philosophiques. Cette philosophie à œillères avait failli me coûter la vie, vu le filtrage hermétique qu’elle apposait de façon systématique à toute analyse objective du potentiel effectif ou du « vivier d’intelligence » d’une planète étrangère.

J’observai Shiraz, qui n’osait plus intervenir. J’étais seul face à Washburn, et personne ne me soutiendrait. Mais était-ce une raison suffisante pour me taire, après ce que j’avais subi ?

— Le syndrome de Las Casas…, lançai-je, pris d’une soudaine inspiration.

— Pardon ?

— Vous avez ; je veux dire que nous avons tous subi les conséquences de ce traumatisme, et celui d’une généralisation abusive de la controverse initiée par le célèbre père dominicain. C’est un héritage bien lourd à porter, et plus encore à éviter…

— De quoi parlez-vous maintenant ? Ne nous détournez pas du sujet, s’il vous plaît !

J’improvisai mon argumentation, dans le même temps qu’elle s’éclaircissait pour moi.

— Nous y sommes en plein, Washburn, dans votre sujet. Par syndrome de Las Casas, j’entends le traumatisme psychologique et le sentiment de culpabilité que nous traînons depuis plusieurs siècles, cet héritage moral qu’ont adopté tous les peuples conquérants de la Terre. La philosophie du KOALA a hérité d’un fait-divers crucial : le plaidoyer du Padre de Las Casas concernant l’humanité des Indiens du Mexique. Pour tenter de l’exorciser, le KOALA a cru qu’il suffisait d’appliquer, quelques siècles plus tard, les mêmes critères de classification à tous les Indiens de l’univers et à leurs successeurs, ceux que l’on a baptisés andromorphes, en se fondant a priori sur la similitude morphologique primant sur toute autre considération d’ordre psychologique. Nous avons été abusés, Washburn, ou aveuglés. C’est une erreur par omission, comme je l’ai dit, et nous l’avons payée très cher, aujourd’hui !

— Je ne vous permets pas de critiquer le KOALA ; vous ne…

— Je n’en suis pas. Je ne suis qu’un Panda, tout juste bon à vous servir d’éclaireur et à préparer le terrain de votre processus d’évaluation. Or celui-ci est biaisé. Ces « 837 » que nous appelons andromorphes par avance méritent sans doute notre intérêt, de même que notre sollicitude, si nous en avons les moyens, mais ni plus, ni moins que d’autres formes de vie. Et quand je parle de forme, c’est au sens premier du terme. Ces écureuils, ces lémuriens, ont au moins autant d’avenir potentiel que les andromorphes, sur IF 837. Voire plus, puisqu’ils ont mieux exploité leur potentiel mental, même s’ils le font à nos dépens et à celui d’une autre espèce, soi-disant plus proche des standards admis par le KOALA. Je ne les défends pas, car moi aussi je les crains ; ils ont eu deux Pandas, puis Carlo DaMonte et Hardy Kuhnberger, et peut-être ont-ils aussi Kassidis, à l’heure qu’il est. Ils ont failli m’avoir aussi, et je ne sais même pas dire si nous devrions les aider ou non. Je n’ai jamais prétendu cela, jamais. Réfléchissez-y quand même, avant de les déclasser d’entrée de jeu pour faute de goût, ou d’apparence, et de persister à privilégier a priori une race voisine, s’il vous fallait n’en retenir qu’une des deux.

Délit d’anthropocentrisme caractérisé, fus-je sur le point d’ajouter, pour conclure sous la forme d’un verdict. Mais je me retins juste à temps.

Durant quelques secondes, Harod Washburn ne répondit pas, et l’interface semi-temps réel n’y était pour rien. Ce qui laissa à Haïfa Ben-Hann le temps d’intervenir dans ce nouveau débat, de sa voix douce tranchant de façon singulière avec celle de son patron – ainsi qu’avec la mienne, durant ces dernières minutes.

— Il n’a pas… tout à fait tort, monsieur Washburn. Nous avons, il me semble, négligé certaines aptitudes sensorielles, dans d’autres directions que celles dont nous-mêmes sommes capables, et qui nous servent de… d’unique réfèrent. Nous n’avons jamais vraiment admis, par exemple, que nos chauves-souris, ou nos dauphins, puissent être mieux dotés que nous par la nature, du fait de certaines aptitudes complémentaires qui nous font défaut, à nous, humains.

J’adressai un sourire discret vers Haïfa avant de poursuivre dans le même sens, affinant peu à peu mon raisonnement.

— Votre définition de l’andromorphe est très insuffisante. Elle est bâtarde, Washburn, avec ses critères et son statut étriqué. Nous n’avons qu’à peine évolué, depuis Las Casas et ses doutes très chrétiens, calqués sur la Bible et sur l’apparence physique supposée du Créateur de l’Univers. Dieu a créé l’homme à son image, dites-vous ? Soit, il aurait fait ça, du moins sur la Terre. Mais nous perpétuons abusivement ce schéma éculé, à chaque fois que nous choisissons de protéger les andromorphes d’une planète sur ce seul critère. Le père Las Casas a fait œuvre de générosité, je l’admets. Mais celle-ci était diablement orientée, c’est-à-dire conforme à ses propres croyances et à ses propres textes de référence qui étaient ceux de l’époque, rien de mieux. Nous ne faisons que perpétuer l’image du « bon Indien », celui qui nous ressemble juste assez pour mériter notre clémence, et notre assistance prétendument… désintéressée.

Je repensai à ces missions ciblées que j’avais effectuées au profit du PANDA, c’est-à-dire du KOALA, indirectement. Sous les yeux d’autres races que nous avions délibérément négligé, nous prenions le parti tout aussi délibéré de privilégier ceux qui nous ressemblaient, inversant ainsi, le cas échéant, l’ordre logique ou un ordre plus logique, car calé sur une autre logique : celle qu’aurait pu mettre en évidence la sélection naturelle au fil du temps. Notamment celle issue de l’intelligence ou d’une acception plus étendue de l’intelligence ou de son éveil à long terme ; à la condition, bien entendu, de laisser du temps au temps !

— C’est une vision étriquée de l’intelligence que vous prônez, insistai-je sur ma lancée. Elle est subordonnée à des critères morphologiques ou esthétiques qui n’ont aucune valeur ailleurs que sur la Terre – et encore n’en ont-ils que dans notre cervelle très subjective. Nous n’avons jamais eu le loisir de rencontrer des formes de vie fondamentalement différentes de la nôtre – ou plutôt des nôtres, celles de notre bonne vieille planète, depuis que nous avons commencé timidement à explorer l’espace alentour. Nous sommes restés dans la sphère galactique proche, là où les schémas morphologiques restent voisins des nôtres, pour diverses raisons et peut-être même par le seul fait du hasard, si ça se trouve ? Mais un jour viendra où nous serons piégés par cette courte vue, par surprise, sans que nous l’ayons vu venir. Ce jour-là, il faut espérer que nos nouveaux Indiens seront un peu mieux disposés, à notre égard, que nous vis-à-vis d’eux. Et surtout, espérer qu’ils seront moins intelligents que nous ou, sinon, qu’ils seront à un stade d’évolution ou de technologies inférieur au nôtre. Il faut l’espérer, tout au moins pour nous. Sinon, nous ne mériterons même pas le statut d’andromorphes à leurs yeux, selon leur propre philosophie d’évaluation. Et nous pourrions le regretter…

Washburn était cramoisi, de colère tout juste contenue.

— Vous avez une sacrée chance de n’être qu’un Panda. Sinon, je vous assure que je vous aurais viré de mon personnel, et jeté hors de ce vaisseau.

Je fis mine de le prendre au mot, tout en sachant que ceci n’était qu’un accès d’humeur de sa part, et non une intention réelle.

— J’en doute, sauf votre respect. Certes, je suis sur votre territoire de juridiction, et sur l’un de vos vaisseaux, comme vous dites, mais vous-même n’y êtes pas. Dois-je rappeler que nous sommes à plus d’une année-lumière l’un de l’autre ? De plus, il est un autre motif pour lequel vous ne tenterez rien de tel contre moi, monsieur Washburn. Et celui-là me semble tout aussi fondamental, si tant est que le KOALA mérite tout le respect que je lui accorde.

Il eut un geste d’abandon, renonçant à m’interrompre, faute de mieux.

— Allez-y, mon vieux, soupira-t-il, excédé. Dites-le, votre motif, que je ne meure pas idiot.

— L’humanité, Washburn : la vôtre, cette fois. Si vous prétendez pour vous-même à ce que vous allez chercher à grands frais sur d’autres mondes que le nôtre, vous ne pouvez vous permettre un acte aussi barbare.

Washburn ne s’avoua pas vaincu face à moi, bien entendu. Il ne pouvait se le permettre officiellement et devant témoins, quand bien même mon argumentation l’aurait troublé. Par ailleurs, s’il était président en titre de la Commission, il n’y avait droit qu’à une seule voix sur vingt-et-une, ce qui ne l’autorisait pas non plus à réviser du jour au lendemain la philosophie interventionniste du KOALA. Il regretta sans doute qu’un simple invité issu du corps des PANDA ait aussi violemment chahuté ses convictions et les règles de fonctionnement de « son » organisation. Mais j’estimais avoir le droit d’agir ainsi. Nous, Pandas, supportions le plus gros des risques lors des opérations de contact ; nous étions les premiers à payer de notre personne, afin que survivent les races andromorphes qu’ils avaient élues, eux. Nous l’avions donc mérité, ce droit de recours et d’expression que je revendiquais aujourd’hui.
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L’équipe du Charles Darwin retrouva, un à un, une moitié de la première colonne de secours, dont aucun membre n’était parvenu jusqu’à l’épave du Georges Cuvier. Kassidis fut le premier à être récupéré. Il était vivant – on pouvait le dire ainsi – mais il avait perdu près de six kilos, en un seul jour ! Maculé de pollen, le visage constellé de piqûres d’insectes, ses traits ravagés le rendant méconnaissable. Les lémuriens l’avaient laissé vivre, provisoirement, l’empêchant simplement de retrouver son chemin vers la clairière, c’est-à-dire de pouvoir – ou vouloir ? – rentrer de lui-même, de sa propre volonté. Sans doute n’avaient-ils pas besoin de lui dans l’immédiat, ni de son sang, puisqu’ils avaient tout l’équipage de l’épave à leur merci.

Kassidis avait dû marcher et tourner en rond sans trêve plus de vingt-quatre heures, de la boue jusqu’aux genoux, tout juste assez conscient pour respirer sans s’écrouler ni s’étouffer dans la vase et l’eau croupie omniprésentes. Lors d’un second voyage, la navette ramena Gaspar, puis Debra, tous dans le même état de délabrement physique et mental. Aucun d’eux n’avait conservé son sac à dos ni son casque, ce qui les mettait à la merci des lémuriens. Debra quant à elle était à demi-nue, la poitrine découverte comme si elle avait eu trop chaud dans sa combi ; à moins qu’elle ne soit l’une des prochaines victimes désignées et que les animaux aient su lui suggérer de leur faciliter la tâche, les débarrassant de la combi hermétique qui, forcément, les dérangeait pour se nourrir.

Ni Emilio Zurban, ni Bao-Ki n’eurent cette chance. Nous supposâmes qu’Emilio était tombé le premier, épuisé. Simplement parce que, à cinquante-sept ans, il était le plus ancien et que, hypnose ou non, il ne pouvait errer longtemps dans cette jungle sans manger ni boire ; à moins qu’il n’ait lapé les flaques de boue par instinct de survie ? Quant à Bao-Ki, l’avaient-ils repéré parce qu’il était l’un de nos « chasseurs » et qu’il était armé lors de nos deux expéditions précédentes – parce qu’il avait tiré sur eux ou leurs semblables ? Avaient-ils la mémoire de nos silhouettes, en plus de celle des actes d’agression commis envers eux ?

Certains corps ne purent être identifiés. Le haut de l’un d’eux avait été totalement dévoré jusqu’à la ceinture. Ils étaient parvenus à lui arracher sa combi ou, vraisemblablement, à suggérer que leur victime l’enlève elle-même ; à croire que ces lémuriens s’habituaient très vite à ces nouveaux défis de persuasion. L’autre corps était vidé et nettoyé, tout comme le premier andromorphe que nous ayons rencontré dans cette jungle maudite, à tel point que l’on ne pourrait même pas dire sans examen ADN s’il s’agissait d’un membre de l’équipe de Kassidis ou d’un autre issu de l’équipage de Van Arpen, égaré ou échappé à l’épave et qui serait parvenu jusque-là, en direction de la clairière aux andromorphes, au hasard de ses pas de somnambule.

Nos cinq sauveteurs ne purent retrouver les autres ; ils avaient dû être dévorés ou s’éloigner plus encore de l’épave, au-delà du lieu du crash. Les sauveteurs échouèrent aussi à atteindre l’épave : trop risqué, pour ne ramener que des cadavres voire n’en rien ramener du tout… Ils firent cependant la démonstration de leur armement lourd dès qu’ils entrèrent dans la jungle, décimant une bande de lémuriens au fusil d’assaut M65 : du petit calibre, mais chargé à balles explosives. Malgré cela, le risque était trop grand, et la boue un piège trop vicieux, à moins de disposer de véhicules adaptés. Il y aurait fallu des bulldozers – qu’aucun vaisseau de ce type ne pouvait emporter, ne serait ce qu’à cause de leur masse – pour enfoncer ces trois kilomètres de jungle comme on ouvre une route, à la condition que les pouvoirs occultes des lémuriens soient stoppés par la tôle blindée et le Plexiglas armé, ce qui restait à prouver…

Les cinq sauveteurs retrouvèrent aussi les restes roussis des trois lémuriens qui avaient souffert de leur tentative ratée d’interception de notre navette ; ils ramenèrent à bord les corps hachés de ceux qu’ils avaient mitraillés à une distance de cinquante mètres, assistés par le désignateur laser du M65. Miraculeusement, si on peut s’exprimer ainsi au sujet de ces monstres, l’un d’eux avait survécu, malgré une patte broyée et son flanc gauche arraché par une balle. Le tireur avait profité de sa perte de connaissance pour ramasser la bête sur la mousse et lui injecter à bout portant une cartouche hypodermique, à main nue, sans avoir à faire usage de son fusil pneumatique. Ils prirent l’initiative de ramener l’animal avec eux, présumant que la zoopsychologue ou la biologiste du Darwin sauraient tirer parti d’une telle aubaine.

Nos blessés furent débarqués au plus vite et remis au médecin du Darwin, en attendant qu’ils puissent parler et témoigner sur la confrontation. Mais rien de tel n’était envisageable avant le lendemain, vu leur état de faiblesse. Souffraient-ils seulement d’un épuisement physique extrême dû à la marche forcée et aux privations ? S’agissait-il plutôt d’effets mal identifiés consécutifs à l’hypnose, d’une forme de choc traumatique ou de terreur profonde qui serait, elle aussi, due à l’hypnose ou l’ayant juste précédée, chronologiquement ? Le fait que l’état de santé mentale des trois survivants fût à ce point similaire plaidait pour un cumul des trois effets, ce qui avait induit un état quasi-catatonique les laissant apathiques et inaptes à nous renseigner, en premier lieu sur leur propre expérience, fût-elle subjective, de l’hypnose.

Dans l’intervalle, Carolyn Weeds utilisa le matériau disponible que représentaient les cadavres des lémuriens pour confirmer ses premières analyses. Comme elle s’y attendait, ceux-là aussi portaient dans leur sang la tare génétique les forçant à « pomper » sur une espèce mieux dotée ce qui leur manquait en propre pour survivre. Une forme de traitement préventif, ne présumant en rien d’autres besoins plus classiques en protéines, pour lesquels ils écumaient la jungle comme tout carnivore qui se respecte, y prélevant leur dîme sur d’autres espèces vivantes.

Quant aux andromorphes – ou « 837 », selon l’appellation officielle de la Commission d’Attribution Légale d’Humanité aux Andromorphes – la stratégie des lémuriens à leur égard apparaissait comme une forme perverse de symbiose, pour ne pas dire d’échange, presque équitable dans l’absolu mais, avant tout, terrifiante par ses implications ; du jamais vu, dans le dossier des bizarreries de la nature collectées par les experts du KOALA. Sang pour sang : la nourriture assurée pour les vivants, en échange de la chair et du sang des morts. Qui sait si dans leur cervelle atavique sur le point d’accéder à l’intelligence, nous ne représentions pas pour eux une alternative plus séduisante que les andromorphes, une source de survie plus riche et une nouvelle opportunité de symbiose, offerte par notre arrivée imprévue ? Hormis, bien entendu, que nous-mêmes n’étions absolument pas intéressés par une telle perspective…

Dans l’après-midi, attendant d’être enfin autorisé à revoir Kassidis, Gaspar et Debra, à l’infirmerie, je me rendis au labo pour y rencontrer Carolyn. Je me demandais ce qu’elle avait pu tirer de l’unique lémurien encore vivant – du moins l’était-il, lorsqu’il était arrivé à bord. L’avait-elle achevé alors qu’il était endormi, sous l’influence de la cartouche tranquillisante ?

Sa réponse me surprit, bien qu’elle fût la plus logique dans le cadre d’une démarche scientifique. Et je ne me privai pas de le lui faire remarquer.

— Je ne pensais pas que vous prendriez un tel risque, Carolyn. Vous avez pu voir par vous-même dans quel état sont nos survivants.

— Ni vous ni moi ne pouvons dire quel impact, celui d’ordre physiologique ou l’autre, d’ordre psy, est la cause première de l’état de nos blessés ; en tout cas, nous ne pourrons rien conclure avant qu’ils puissent parler et s’expliquer. Par ailleurs, il aurait été dommage de ne pas profiter de cette occasion unique d’avoir sous la main un spécimen vivant, n’est-ce pas ? Et pourquoi l’aurais-je tué, d’emblée… ?

— Où est-il ? l’interrompis-je, le cœur soudain emballé.

Dès l’entrée dans le labo, j’avais jeté un regard à la ronde, troublé à l’idée de me retrouver face à l’un de ces monstres de poche, et vivant ! Mais je n’avais rien noté qui me mette sur la voie, peut-être faute de connaître les lieux. Où Carolyn enfermait-elle ses prises, lorsqu’elle avait l’occasion de disposer d’un spécimen vivant ? Dans une cage grillagée ?

— Oh, il est à l’abri, rassurez-vous. Je l’ai enfermé dans une enceinte étanche et je l’ai mis sous sédatif contrôlé, s’ajoutant à la dose massive qu’il a reçue lors de sa capture.

— Et… que comptez-vous en faire ?

— Je ne sais pas encore. Il faudra que nous en discutions avec Haïfa. Pour l’heure, l’animal n’est pas en meilleur état qu’Hippolites ou que Gaspar, si je puis dire. Pire : deux blessures par balle, et il a perdu beaucoup de sang. Le seul fait d’avoir à le maintenir en vie par… (elle hésita)… par le moyen que vous devinez, va m’en apprendre un peu plus sur sa physiologie et ses besoins vitaux.

— Vous voulez dire que… que vous l’avez mis… sous perfusion ? C’est cela ?

Je frissonnai rien qu’à cette idée, mais ne pouvais l’en blâmer. Elle évita mon regard.

— Évidemment… Que vouliez vous faire d’autre ?

Je marquai un silence, qu’elle considéra sans doute comme réprobateur. Perfusion de sang humain, bien sûr ; de toute façon, elle n’en avait pas d’autre à sa disposition. Je me sentais perdu, choqué aussi, inapte à juger de ce qui devait être fait pour préserver ou sauver cet animal, et jusqu’où elle pouvait aller, au seul nom de la science.

— Et, euh… quelles précautions avez-vous prises, pour éviter que… qu’il ne vous…

Carolyn Weeds m’adressa un sourire un soupçon ironique, comme si j’avais proféré une idiotie ou qu’elle se croyait immunisée de facto contre tous les lémuriens, du seul fait d’être ici chez elle ou de n’avoir jamais posé le pied sur leur territoire.

— Qu’il m’hypnotise, alliez-vous dire ?

— Oui. C’est… ce qui m’inquiète avant tout. Mettez-vous à ma place.

— Je suis touchée de votre sollicitude, Joan. Mais ne vous en faites pas trop, je m’en suis prémunie. C’est pour cette raison que je l’ai placé sous enceinte de verre polarisé à luminosité contrôlée, une sorte de couveuse, si vous voulez. Je dispose d’accès latéraux pour le manipuler ou le nourrir et, pour les soins, je peux aussi contrôler précisément le flux lumineux des parois. Le but est d’éviter qu’il puisse voir quiconque s’approcher de l’enceinte ; ce qui évitera, en premier lieu, qu’il ne s’excite de façon inconsidérée dès qu’il aura repris connaissance. S’il faut convenir que ses yeux sont dangereux, notez que le dispositif est parfaitement symétrique et fait écran dans les deux sens. Il pare donc à vos craintes puisqu’il m’évite aussi de le voir, lui, c’est-à-dire d’être soumise à toute influence de sa part, une fois l’enceinte réglée sur le mode le plus opaque.

— Une vitre sans tain contrôlable ? Êtes-vous… certaine que ce soit suffisant ?

— Écoutez, Joan, il est plus faible que vous et moi, pour le moment. Et l’enceinte le maintient dans un isolement sensoriel qui le prive de tout « levier » ou support matériel indispensable à l’hypnose. Que voulez-vous qu’il puisse contrôler ou agresser, s’il ne nous voit pas, s’il ne nous entend pas, et s’il ne sait même pas où il se trouve lorsqu’il se réveillera ?

— Vous comptez vraiment l’éveiller ?

— Il est sous sédatif contrôlé, je vous l’ai dit. Vous ne pensiez quand même pas que j’allais l’en libérer sans précautions ni transition. Nous devons réfléchir au moyen d’évaluer ses capacités effectives avant de pouvoir lutter contre ceux qui pullulent dans cette jungle… voire s’en débarrasser, si nous options pour la voie radicale. Or, le meilleur moyen de les connaître est de pratiquer des tests in vivo, que ce soit sur celui-là ou sur un autre qu’il nous faudrait aller chercher sur le terrain, de toute façon. Qu’avez-vous de mieux à proposer ?

— Rien, excusez-moi. J’ai eu affaire à eux et je suis devenu prudent, par expérience.

Elle m’adressa un sourire plus franc, qui restait malgré tout un brin condescendant.

— Avouez aussi que l’hypnose n’est pas votre terrain de prédilection et que vous vous méfiez de tout ce qui s’y rapporte de près ou de loin. Allons, ce n’est qu’un animal, Joan ! Que voulez-vous qu’il fasse, enfermé, isolé, seul contre tout un vaisseau d’exploration ?

— Ils ont eu le Georges Cuvier ; vous l’avez déjà oublié ?

— Inexact. Ils auraient, si cela est confirmé, hypnotisé ou mis sous contrôle momentané l’un des opérateurs de navigation, à l’instant critique entre tous qu’est le décollage. Un vaisseau n’est pas non plus à l’abri d’une erreur humaine, ne confondez pas tout. Nous serons désormais plus prudents, puisque nous avons su identifier notre erreur et nos faiblesses passées.

Carolyn affichait une confiance absolue dans la sécurité de son labo, en total contraste avec son apparence presque trop frêle pour prévoir et maîtriser seule les réactions imprévisibles d’un tel monstre de poche. Ne se laissait-elle pas endormir un peu vite par l’allure de jouet pour enfants qu’offrait le lémurien – de jouet cassé, qui plus est ? Elle changea alors de ton, plus compréhensif, presque maternel.

— Allez, détendez-vous, Joan. Vous avez été durement secoué ces derniers temps. Nous ferons appel à vous, dès que nous aurons besoin de votre témoignage ou de votre expérience du terrain. En attendant, reposez-vous ; vous en avez plus besoin que n’importe lequel d’entre nous, excepté nos blessés.

Elle avait raison. C’était moi seul qui me laissais égarer, et effrayer. J’affabulais, pour m’être retrouvé en pleine jungle, isolé et presque sans arme, face à une bande organisée de ces lémuriens. Il ne s’agissait désormais que d’étudier un mammifère de moins d’un kilo, blessé et affaibli, isolé lui aussi. Face à lui, nous avions toute la puissance du KOALA pour traiter l’incident à notre façon ou les détruire à jamais, lui et sa race maudite, si telle était la décision de Washburn et si celle-ci se voyait entérinée par la Commission.

Je la laissai à ses travaux et retrouvai Haïfa dans le carré, en discussion avec Shiraz. Si le thème de leur échange n’avait pas changé, je n’avais rien de plus à y apporter. Je ne souhaitais d’ailleurs plus remuer sans fin les mêmes hypothèses ou les mêmes doutes, sans pouvoir les infirmer ni les valider. En réalité, ni l’équipe du Charles Darwin, ni les instances dirigeantes du KOALA ne pouvaient progresser, car nous avions décidé en commun d’attendre l’éveil, puis l’avis d’Hippolites Kassidis et des autres blessés, avant de déclencher toute action de plus grande envergure qu’une reconnaissance locale ou une mission de sauvetage, le cas échéant, offensive. Celle-ci ne pourrait qu’être limitée, tant que nous n’aurions pas obtenu de renforts et de matériels. Les vaisseaux d’exploration du KOALA n’étaient pas des navires de guerre ; ils ne disposaient d’aucun moyen lourd d’intervention, à l’exception de quelques fusils M65 et, bien entendu, d’armes classiques autorisées non létales, telles que les repousseurs. Or celles-là n’avaient pas vraiment prouvé leur efficacité dans l’action, ces derniers jours… Je suivis donc le conseil de Haïfa, qui était le même que celui de Carolyn quelques minutes plus tôt ; et j’allai m’étendre, espérant dormir un peu.

Je crois que j’en avais sacrément besoin. Je ne m’éveillai qu’en pleine nuit, décalé dans mon cycle de sommeil par ma sieste prolongée et par un cauchemar en boucle qui m’obsédait, depuis que j’avais vu l’état des rescapés. Le dernier songe avait été trop précis, suffisamment réaliste et terrifiant pour m’éveiller en sursaut. Suant, je frissonnais encore sous la rémanence des images qui m’habitaient, aussi percutante qu’un souvenir réel ou qu’une prémonition de catastrophe. J’avais rêvé d’un lémurien, d’un lémurien unique, mais presque aussi imposant que Kassidis, et dont les yeux rouge sang perçaient la pénombre verte de la jungle.

Comme s’il m’attendait, moi, l’animal assis sous un arbre m’avait décoché un sourire d’ogre satisfait, faussement débonnaire et ne pouvant receler qu’une férocité inouïe. C’était un piège de prédateur rusé, destiné à laisser s’approcher une victime sans méfiance. Sauf que je savais, moi, de quoi il était capable, tant avec son regard qu’avec ses dents ou ses griffes, sans pouvoir l’éviter pour autant. Dans mon délire d’identification, malgré ses yeux en soucoupe qui n’avaient plus rien d’humain, je lui avais attribué une improbable ressemblance de traits – ou n’était-ce que d’expression faciale ? – avec Harod Washburn. La différence était que je ne craignais aucunement le Général, pour l’avoir affronté la veille sans trop de dégâts.

Je m’épongeai le front. Je dus convenir que l’état de déchéance et de vide psychique des dernières victimes m’avait choqué plus que je le pensais, m’éprouvant tout autant que la vision de morsures de dents ou de griffes, par son aspect macabre, proprement terrifiant. À l’instar d’une nouvelle forme de domination, ou d’arme, à ce jour inusitées dans le monde animal.

Je me levai, avec l’intention de prendre une douche et laisser mes draps sécher, avant de tenter de me rendormir. Mais après m’être douché, je changeai d’avis : l’eau tiède m’avait éveillé tout à fait, et l’envie de sommeil m’était passée. Je décidai alors de sortir dans la coursive et de marcher un peu. Je laissai le hasard guider mes pas, mais tombai très vite sur cette sorte de hublot, plus décoratif et convivial que nécessaire à l’observation, marquant l’intersection entre les deux coursives principales du niveau « zéro », telle une fontaine dans un jardin d’agrément. C’était le lieu précis où j’avais discuté avec Hippolites Kassidis, une dizaine de jours plus tôt, au retour de ma première descente.

Je me penchai sur la vitre épaisse, vers IF 837. À cette distance (je veux dire, vue de cette altitude), la planète était un paradis verdoyant et tout danger semblait écarté, trop lointain pour être réel. Je dominais parfaitement la situation, comme si rien ne pouvait survenir. Malgré la nuit, le paysage était paisible, presque bucolique et un brin irréel aussi, pareil à un univers de synthèse sur un écran à haute définition. J’aperçus alors les ondulations reptiliennes du fleuve nommé Inniak Dirdinn : la « blessure ». Enclose dans l’une de ses boucles se discernait la carcasse du Cuvier, minuscule tache à l’éclat métallique, luisant faiblement sous cet éclairage nocturne mais jurant cruellement avec l’océan de verdure dans lequel elle était enchâssée tel un joyau.

Je frissonnai à nouveau, et ne pus me résoudre à rester seul face à cette vision. Je me dirigeai alors vers le labo, me demandant si l’un des assistants biologistes y assurait une permanence ou si Carolyn Weeds poursuivait seule ses observations jusque tard dans la nuit, sur l’unique lémurien vivant que nous ayons sous la main. Avait-elle commencé à réduire le dosage de sédatifs ?

La porte donnant sur la coursive était entrouverte, ce qui me surprit. Pas plus que les autres locaux dans la zone vie du vaisseau, le labo n’était pressurisé, ni climatisé de façon autonome, pour ce que j’en savais. Mais, avant toute autre raison, ce détail sans importance bousculait inconsciemment ma notion personnelle de l’ordre, dans le vaisseau silencieux.

J’entrai. Il n’y avait personne. Carolyn s’était couchée, ce qui était somme toute prévisible. L’un des lémuriens morts – ce qu’il en restait – était resté crucifié sur une paillasse de dissection mise sous enceinte thermo-contrôlée recouverte sur sa face interne d’une fine pellicule de condensation. Alentour, quelques traces de sang discrètes tachaient le sol plastifié, et je dus arracher d’urgence mes pensées aux détails macabres d’une dissection, pour éviter que me prenne l’envie de vomir.

Je tournai la tête vers l’autre extrémité du labo, là où je savais se trouver la fameuse « couveuse » à luminosité contrôlée. La surface gris perle était mate et totalement opaque, ce qui constituait tout son intérêt. Si l’on évitait tout bruit dans le labo, s’ajoutant au filtrage acoustique de l’enveloppe par elle-même, comme me l’avait assuré Carolyn, l’animal n’avait aucun moyen de se repérer ni de savoir s’il était seul ou non. Je me demandai alors comment Carolyn comptait s’en occuper sans même le voir, une fois qu’il se serait éveillé.

Je m’approchai. Dans l’après-midi, je m’étais assez peu intéressé aux détails du dispositif, à cause de ma peur stupide d’être confronté à l’animal vivant. Apercevant un boîtier additionnel et son câblage, je me rendis compte que la couveuse disposait d’une caméra et sans doute aussi de son propre scialytique d’éclairage interne, moins dans le but de surveiller son pensionnaire en permanence que celui d’y téléopérer une opération chirurgicale sur un animal dangereux ou devant à tout prix rester isolé, pour tout autre motif. Je présumai que le moniteur vidéo le plus proche permettait de surveiller l’intérieur de la « cage », et…

Je m’aperçus avec horreur que l’image fixe, sur l’écran vidéo, n’affichait qu’un volume cubique vide. Il n’y trônait qu’une crotte noirâtre déposée sur un linge chirurgical constellé de traces de sang séché, et une bande blanche souillée de brun, que j’identifiai comme un pansement arraché. Près des passages pour les tubes de perfusion, le panneau vertical, à l’arrière de la couveuse, montrait à l’écran une inclinaison aberrante, à l’oblique, semblable à quelque effet parasite de parallaxe dû à l’angle d’inclinaison de la caméra. Je m’approchai de la couveuse, me penchai, et me rendis compte que le panneau arrière était entrouvert.

L’animal s’était échappé ! Comment avait-il fait pour ouvrir la cage de l’intérieur ?

Je dus admettre la vérité. Il n’avait aucun moyen de faire sauter le panneau verrouillé de l’extérieur et peut-être assorti d’une sécurité logicielle. Quant à Carolyn, elle n’avait eu ni motif ni besoin d’ouvrir l’enceinte, puisque l’animal était accessible via les deux trappes latérales pour les opérations courantes. Dès lors ne restait plus qu’une unique possibilité, et je sentis la sueur inonder mon front, à cette évocation.

C’était elle ; c’était Carolyn qui l’avait libéré.

L’animal l’avait forcée à ouvrir la cage : il lui en avait donné l’ordre, et elle n’avait pu y résister, malgré les panneaux opacifiés et les sécurités vidéo-logicielles qu’elle avait activées, pour éviter d’être piégée via l’écran de surveillance… Le lémurien blessé pouvait donc contrôler directement sa victime par sa seule puissance psychique, en dépit de sa faiblesse momentanée et sans avoir à user d’une interface physique aussi fragile que le regard !

Je n’avais plus le temps d’évaluer l’ensemble des implications de cette découverte, juste celui de voir que celle-ci éclairait d’un nouveau jour les événements passés : à savoir que l’hypnose n’expliquait pas tout, qu’elle était insuffisante, dépassée de très loin par les faits. N’existait plus qu’un seul mot d’ordre : l’urgence ! Il fallait absolument retrouver l’animal et le maîtriser, au plus vite… Cependant, pour l’heure, j’étais le seul à être informé de sa fuite ; sinon, j’en aurais été l’un des premiers informés.

Je portai un peu plus d’attention aux traces de sang, à mes pieds. En fait, il n’aurait pas dû y en avoir ici, à cet endroit, dans une zone propre, et à plus de trois mètres des paillasses de dissection. D’autant moins que celles-ci semblaient suspectes, appliquées sur le sol comme sous l’effet d’un frottement continu s’éloignant vers la porte. Le lémurien était donc sorti. Il errait, quelque part dans le Charles Darwin…

Où était-il passé ? Et où était Carolyn ? Que lui avait-il fait ?

Je me ruai dans la coursive mais ne sus ni où aller, ni qui prévenir. Les traces de sang disparaissaient très vite, bien avant la porte, ne permettant pas de déterminer quelle direction avait pris l’animal. Elles indiquaient seulement qu’il ne saignait plus, tout au moins qu’il n’était pas gravement atteint ou n’avait fait que rouvrir superficiellement ses plaies en arrachant ses compresses. Je ne connaissais pas les consignes de sécurité spécifiques d’un vaisseau tel que le Darwin. Plutôt que de chercher à réveiller quelqu’un en frappant au hasard aux portes tout le long de la longue coursive des chambres, je me dirigeai d’instinct vers l’avant et la passerelle de pilotage. Il y était assuré une veille permanente et j’y trouverais forcément quelqu’un, et le bon moyen de donner l’alarme.

À cette heure, les coursives étaient en éclairage nocturne atténué, à peine plus claires qu’une jungle à la lumière solaire filtrée par la canopée. Cette ambiance entre chien et loup ne m’avait pas gêné, tout à l’heure. Mais je savais désormais qu’il y rôdait un animal dangereux, tout à fait capable de profiter de la pénombre et, bien pire, de me neutraliser à distance sans même avoir à me toucher ! Mon excitation, ma nervosité, plus proches de la panique que d’une rage bénéfique, me mettaient-elles à l’abri de l’influence de l’animal ? Ou à l’opposé, étais-je plus vulnérable que lors de ma fuite avec Shiraz, dans la clairière ?

J’aperçus une silhouette claire, étendue sur le sol de la coursive principale, à quinze mètres de moi. Je reconnus Carolyn à sa blouse blanche passée sur la combi. Elle s’était traînée jusqu’ici. Avait-elle été attaquée par la bête ou assommée par une autre sorte de choc, plus psychique ? Oubliant ma panique, je me précipitai et me penchai sur elle. Son visage était intact, mais sa main droite avait été cruellement mordue ou griffée, et ses yeux grands ouverts étaient empreints d’une lueur de panique absolue, pareille à une flamme froide figée, nullement en rapport avec la taille ridicule de l’animal.

Elle sembla me reconnaître et chercha à parler. Mais elle articulait difficilement, encore sous le choc de l’agression, et je l’interrompis d’un geste.

— Il s’est échappé, Carolyn. Ça, je le sais, je suis passé au labo. L’avez-vous vu ? Savez-vous où il…

Je savais qu’elle m’entendait, et qu’elle me comprenait. Elle insistait malgré tout, désespérée, comme si, plutôt que de répondre, elle tenait à tout prix à me conter par le détail les circonstances de sa fuite. Or ça aussi je le devinais, du moins dans les grandes lignes, et il était inutile qu’elle s’épuise pour si peu. Je lui caressai le front et observai à nouveau sa main. C’était une longue déchirure, une sale plaie, et je priai mentalement pour que l’animal ne véhicule pas de maladies ; la rage ou autre virus plus exotique de cette planète maudite. Il faudrait s’en occuper, au plus vite. Mais Carolyn insistait toujours pour me parler.

— Il s… sait, Joan, il sait… où…

Qui savait quoi ? Le lémurien… ? Et que pouvait-il savoir qui ait la moindre importance à cet instant ? Délirait-elle ?

— Qu’y a-t-il, Carolyn ? Détendez-vous, calmez-vous. Indiquez-moi seulement quelle direction il a prise, si vous l’avez vu…

Je n’attendais qu’un geste de sa part, une direction, même approximative, qui puisse guider les recherches. De son bras valide, elle m’en indiqua effectivement une. Mais c’était vers l’arrière, là d’où je venais. Je m’aperçus qu’elle semblait désigner de son bras tendu une direction très basse, presque au ras du sol. Était-ce intentionnel ? Là où elle tendait le bras, il n’y avait rien à voir, rien d’autre que le hublot horizontal encastré au ras du sol, à la croisée entre les deux coursives, à cinq mètres derrière nous.

— Il… sait ! Arr… arrêtez-le, Joan, je v… vous en prie…

L’arrêter… ? Mais où ? Et pourquoi le hublot ? Je n’y comprenais rien. L’animal ne pouvait avoir ouvert et encore moins traversé le bloc de saphir synthétique transparent ! Je retournai sur mes pas, jusqu’à ce que j’aperçoive une infime trace de sang séché puis quelques poils gris épars, sur la jointure métallique d’étanchéité, entre le bloc massif et le sol plastifié.

Il sait… où…, avait dit Carolyn ?

Il sait où… ? Où ? Un flash de compréhension m’illumina. Je venais de comprendre, enfin ! L’animal avait dû s’arrêter un instant à cet endroit. Au travers du hublot, il avait alors pu apercevoir la jungle, la forêt et le fleuve. Sa planète ! Il savait désormais où il était retenu et connaissait aussi le chemin pour y retourner. Non ! Pas le chemin ; ça n’avait aucun sens, mais au moins la direction, verticale, voire… un moyen d’y parvenir ? Je n’hésitai qu’une seconde, entre assister Carolyn et me ruer vers la passerelle de pilotage où j’avais justement l’intention de me rendre avant de la trouver, mais pour d’autres raisons.

Je n’en eus pas le temps. Je fus renversé par une série de vibrations puissantes qui firent craquer les cloisons. Carolyn roula dans la coursive et poussa un gémissement de douleur lorsqu’elle plaqua d’instinct sa main sur le sol pour amortir sa chute. Mais l’incident semblait l’avoir éveillée. Elle rampa seule vers la cloison la plus proche, y cala son dos et s’agrippa de son bras valide au point d’accrochage d’un extincteur autonome.

— Aidez moi… N… non, je veux dire, aidez-les, eux ! Faites quelque chose, Joan !

L’inertie vectorielle du générateur de gravité interne semblait dépassée par la violence des mouvements de tangage alternés, et le Charles Darwin prenait de la gîte, insensiblement. Carolyn maintenait sa main blessée devant elle à hauteur de sa poitrine, s’efforçant en vain de la protéger des secousses aléatoires. Son visage se crispa. À sa douleur perceptible provoquée par les vibrations, je devinai qu’en plus de la plaie profonde, elle avait dû être mordue jusqu’à l’os et que certains os avaient été broyés par la mâchoire aux dents aiguës.

— Pourquoi fait-il ça ?

J’avais hurlé aussi, afin de vaincre le concert de craquements métalliques alentour. La coursive tanguait et le vaisseau était ballotté en tous sens, comme sur une mer démontée.

— Il cherche à… à nous faire descendre, Joan, n’avez-vous pas compris ?

— Mais, il est… fou, il va nous tuer, tous ! Et lui avec !

— Ça n’est qu’un animal ; il… n’a pas saisi la logique de déplacement d’un vaisseau. Il sait maintenant que la jungle est… en bas, vers le bas. Mais il ne sait que ça, et… et il…

Elle grimaça à nouveau, horrifiée, dans le même temps que le Darwin, tremblant sous les coups de boutoir, commençait à glisser latéralement comme s’il décrochait de son orbite. D’un coup, il était devenu inutile d’avertir qui que ce soit ; tout le monde à bord devait être soit éveillé en sursaut, soit sous le contrôle de l’animal qui tâtonnait, cherchant à mieux contrôler sa puissance diabolique pour la diriger vers son objectif via un intermédiaire humain. La passerelle de navigation était le dernier endroit où il aurait fallu me réfugier !

C’est alors qu’une silhouette affolée apparut au fond de la coursive, vers l’avant du vaisseau. Je reconnus très vite Shiraz !

— Aidez-nous ! hurlai-je.

Shiraz semblait terrifiée, perdue, bien qu’elle connût le Darwin mieux que moi. Enfin, elle m’aperçut et se dirigea vers nous. Je ne savais dire si elle venait de la passerelle, ni si elle était consciente de la gravité réelle de ce qui s’y passait en ce moment. Ses yeux étaient étranges, comme pris de folie ou d’une terreur inextinguible et, brièvement, je me demandai si je pouvais vraiment compter sur elle pour m’aider.

— Allons-nous-en, je vous en prie ! supplia-t-elle, devançant toute question de ma part.

— Où… est-il ?

Elle eut un geste vague, vers l’avant du vaisseau, désignant sans doute la passerelle. L’y avait-elle vu, ou avait-elle juste deviné de quoi il retournait avant de s’échapper ?

— Là-bas… Allons-nous-en ! insista-t-elle, d’un ton brûlant et sans réplique.

Je n’avais plus aucun plan, j’étais trop bouleversé pour réagir avec efficacité, l’urgence absolue s’ajoutant à ma connaissance limitée du Darwin. Comment, par exemple, savoir quelle arme était utilisable à l’intérieur d’un vaisseau contre une forme de puissance aussi nouvelle et impalpable ? Certainement pas le M65, dont les balles pouvaient mettre le feu et sectionner des circuits de commande vitaux à travers les cloisons. Cependant, un repousseur acoustique ne vaudrait guère mieux en espace clos, à cause du risque d’échos en retour et de résonances mécaniques que propageraient les parois métalliques.

— Comment avez-vous pu… lui échapper ? demandai-je, éperdu, cherchant à gagner du temps sur ma propre panique.

Je ne voyais toujours pas de quelle manière un animal isolé et mal en point avait pu prendre le contrôle de la passerelle. Les événements récents ne m’avaient d’ailleurs apporté nulle preuve concrète que les lémuriens puissent, ou non, hypnotiser plus d’une seule proie à la fois.

Nerveuse, affolée, Shiraz éluda plus ou moins ma question, mais elle avait raison, d’une façon : nous en discuterions plus tard, dès que nous serions sortis de ce guêpier. L’urgent était d’agir et, en premier lieu, de ne pas nous faire piéger comme les autres.

— Je m’en suis aperçue juste à temps, et je suis… ressortie, juste avant que… Mais allons-nous-en, joan, éloignons-nous de ce…

— Elle a raison, approuva faiblement Carolyn. Nous devons rejoindre une navette au plus vite. Ceux qui sont encore… valides, ici, nous y rejoindront avant que nous quittions le Darwin, si… si cela devient vraiment nécessaire !

Les Quais d’Embarquement latéraux étaient en effet un point de ralliement convenable en cas d’urgence, et je ne vis pas d’intérêt à chercher d’autre alternative. Comme dans le cas d’un incendie, c’était le meilleur endroit pour éviter d’être pris au piège, tandis que l’arrière du vaisseau deviendrait un véritable cul-de-sac, s’il prenait l’idée au lémurien de s’y rendre pour coincer les derniers « survivants ». Shiraz m’aida à emporter Carolyn et nous nous dirigeâmes vers le Quai bâbord, le numéro 2, le plus proche. J’actionnai le sas d’accès et me retrouvai sur le Quai étroit, avec Carolyn dans mes bras et Shiraz à mes côtés. Cependant, personne d’autre ne semblait avoir eu cette idée et, tout comme la navette, le quai était désert.

La portière avant de la navette n’était pas verrouillée. Shiraz l’ouvrit, j’entrai et installai Carolyn sur l’une des civières murales restée déployée depuis le retour des trois rescapés. D’un seul coup, les vibrations avaient fortement diminué, miraculeusement filtrées par la baignoire de sustentation magnétique où reposait la navette vis-à-vis du Quai. Je m’affalai lourdement sur le siège du pilote, essoufflé, fourbu, vidé. Mes bras douloureux me tiraient et mon cœur cognait comme s’il était emprisonné sous une peau vibrante. Shiraz claqua fébrilement la portière derrière moi sous l’emprise de la panique, faisant sursauter Carolyn. Je me retournai vers elle. Immobile, elle me fixait d’un regard vide, éperdue, les bras frileusement serrés sur sa poitrine comme si elle tremblait de froid, au point que je m’étonnai un peu qu’elle ne claque pas des dents.

— Et maintenant, que faisons-nous ?

— Allons-nous-en… cracha-t-elle en retour, dans un souffle.

— Mais… et les autres… ?

La fuite était un leitmotiv et presque une obsession chez elle. À se demander si elle avait toute sa tête, et si la perte de contrôle du Darwin, avec le risque de chute, ne lui avait pas ôté tout bon sens pratique… Dans la navette, nous étions plus ou moins à l’abri ; nous nous étions au moins gagné le bref répit nécessaire à lancer une action plus efficace qu’une fuite délibérée, en abandonnant tout le monde à bord.

— Vous voyez bien qu’ils n’arrivent pas, insista-t-elle, un brin plus agressive tout à coup. Et il leur reste l’autre navette, s’ils parviennent à s’en sortir seuls dans les prochaines minutes.

— Vous comptez vraiment les… abandonner, Shiraz ? Appelez-les, d’abord, essayez au moins de savoir ce qu’ils font…

Elle hésita puis sembla se rendre enfin à mes raisons.

— Vous avez raison, je peux tenter de les contacter depuis la radio de la console avant. Mais je ne pourrai joindre que la passerelle ; or ce n’est pas… le meilleur endroit possible pour… en ce moment… Vous voyez ce que je…

Je l’interrompis et lui fis signe d’essayer au plus vite, pressé par l’urgence, agacé aussi d’avoir à discuter ce genre de mesures simple qui ne nous coûtait rien ; à peine du temps.

Elle s’assit sur le siège de droite, à l’avant du cockpit, pendant que je revenais à l’arrière auprès de Carolyn, examiner sa plaie qui saignait toujours abondamment. Shiraz saisit le combiné micro/écouteurs et tenta d’entrer en contact avec la passerelle du Darwin, mais je la vis bientôt secouer la tête et se tourner vers moi, l’air dégoûtée et le regard plus vide encore, n’obtenant apparemment aucune réponse de leur part.

— C’est inutile, Joan, nous ferions mieux de fuir. Nous rappellerons… de l’extérieur, plus tard.

Tout en déballant la trousse de secours d’urgence que j’avais extraite d’une trappe au-dessus de ma tête, je restai partagé entre la solution de facilité qu’était la fuite à bord de la navette, et une stratégie plus dynamique et offensive, qui consisterait à tenter de reprendre au plus vite le contrôle du vaisseau. Malgré tous mes efforts, je ne voyais pourtant aucun moyen d’y parvenir, à trois, dont une biologiste blessée. Carolyn intervint, elle aussi.

— Shiraz n’a peut-être pas tort, Joan. Je ne sais jusqu’à quelle distance porte l’emprise mentale d’un lémurien mais… (Elle se tut, se remémorant sans doute l’incident du labo, quand elle s’était faite piéger par l’animal et l’avait libéré, sous son contrôle mental)… deux à trois mètres me semble un minimum. Et même ici, nous ne sommes pas forcément à l’abri, s’il parvient à rejoindre le Quai.

Shiraz et Carolyn avaient raison : si le vaisseau continuait à décrocher de son orbite, nous risquions gros, avec le risque réel de nous écraser sur la planète. D’ici à quelques minutes, peut-être serions-nous dans l’impossibilité de quitter le Quai, si un contrôle logiciel obtus ou l’intensité des vibrations de structure venait à verrouiller ou à bloquer la porte extérieure du sas.

— Comment fait-on pour sortir d’ici ?

— En mode automatique, bien sûr ! rétorqua Carolyn avec une grimace de douleur, alors que je lui bandais la main. Vous y avez accès sur le tableau de bord.

Je trouvai rapidement la commande. Par chance, cette manœuvre autonome ne nécessitait pas de validation depuis la passerelle du Darwin. L’énorme trappe galbée coulissa lentement dans la coque à l’extrémité du Quai, tandis que je lançais la procédure de mise en route des turbines d’extrados. Comme la puissance des propulseurs, la séquence de manœuvres de dégagement était intégralement pilotée par le dispositif automatique qui s’appuyait sur une triangulation calée sur des lasers de guidage matérialisant l’axe optimal de sortie.

Dès que j’eus lancé la manœuvre sur le tableau de bord, la navette s’ébroua, vibrant, secouée comme par une main géante. Je compris qu’elle venait de se recaler sur le référentiel local du Darwin et recopiait dès lors ses mouvements, y compris ses composantes parasites. Mais cette tempête vibratoire ne dura pas : elle cessa brusquement, dès que nous fûmes rendus à dix mètres environ en abord de la gigantesque coque incurvée. Nous étions autonomes, en orbite, et enfin libres de nos mouvements.

Je repris le contrôle des commandes de vol, mis toute la puissance et me dégageai vers l’avant du Darwin pour éviter tout risque de collision. D’un regard, je retrouvai aussi IF 837, que nous survolions à haute altitude, et recalai ma ligne de vol sur la position effective de la navette vis-à-vis de la surface. Je pus alors constater l’ampleur des dégâts.

Le Darwin avait perdu son orbite, il « décrochait » et glissait lentement vers la planète, bancal, affligé d’une trajectoire incertaine, comme un aéronef en glissade sur l’aile. En revanche, les secousses qui l’avaient agité étaient indécelables une fois à l’extérieur, à un kilomètre de distance. Je me retournai vers les deux femmes, derrière moi.

— Que se passe-t-il ? Ils… vont s’écraser, n’est-ce pas ?

— Je ne sais pas, je… présume que cet animal est incapable de contrôler correctement des séquences complexes qu’il ne comprend pas, comme la manœuvre d’un vaisseau. Il agit au plus simple, certainement… je veux dire au plus direct, par le canal d’une seule de ses victimes ou peut-être plusieurs à la fois. Malgré tout, ça n’a rien à voir avec le pilotage normal d’un tel vaisseau, encore moins s’il s’agit vraiment de prendre en charge sa descente orbitale.

— Personne ne peut-il rien faire pour le contrer ?

Carolyn était sans doute la mieux placée pour répondre, depuis son expérience récente. Elle avait eu la chance que l’animal l’ait vite abandonnée, comme si la biologiste ne l’intéressait pas ou que la bête était déjà consciente, à ce moment, que le but de son escapade solitaire résidait ailleurs que dans ce laboratoire ou, plus vraisemblablement, comme si le retour vers sa planète natale était son unique objectif, quel que soit le moyen pour y parvenir.

— Aucun logiciel ne peut pallier l’erreur humaine, je vous l’ai dit. Encore moins s’il s’agit de malveillance, d’un… sabotage orchestré par une forme de volonté extérieure…

— Il ne peut maîtriser l’ensemble des fonctions du vaisseau, même par personne interposée, n’est-ce pas ?

— Je ne le pense pas. Il m’a semblé que nous étions immunisés, tout à l’heure, dans la coursive centrale. En fait, cela dépend forcément de son rayon d’action mental, mais aussi du nombre d’individus qu’il parvient à contrôler simultanément.

— Vous en avez une idée ?

— Du nombre ? Aucune, rien de certain. Dans leur environnement naturel, vis-à-vis des andromorphes et d’autres êtres vivants, on peut penser qu’ils agissent systématiquement en groupe, du fait de leur relative faiblesse physique unitaire. Il est possible qu’ils aient développé une synergie, une stratégie de chasse en meute, et qu’ils en usent pour amplifier la puissance de leurs émissions mentales, à l’image d’amplificateurs interconnectés en parallèle, ou dans le but de contrôler simultanément plusieurs victimes par une action concertée.

— En somme, leur pouvoir pourrait être lié à… leur nombre ?

Voyant ce qu’un lémurien isolé avait accompli à bord du Darwin, cette perspective-là était proprement terrifiante.

— Comment voulez-vous que je sache, Joan ? Nous n’avons eu le temps d’entreprendre aucun test, aucune simulation, aucune recherche thématique ciblée, rien de sérieux. Et on ne tirera rien de nos archives ; vous avez déjà pu voir que FaunaGeni est muet sur ce thème. L’intensité d’un couplage psychique est forcément reliée à la distance d’émission ; c’est logique, purement mathématique, comme la gravitation. Et cela dépend aussi de l’aptitude éventuelle d’une victime à résister efficacement à ce genre de sollicitations, même si la notion de blindage psychique semble plus difficile à quantifier. Une seule chose est sûre : à distance identique d’un de ces lémuriens, les andromorphes sont plus fragiles et plus réceptifs que nous, tout au moins que… certains d’entre nous…

— Le passé s’éclairait peu à peu, à la lueur des derniers événements et de l’interprétation qu’en proposait Carolyn. Je commençais à prendre conscience que nos échanges écourtés avec les « 837 », en particulier les interviews, aient pu être bien plus étranges et biaisés que nous le présumions sur le moment. Il ne pouvait être exclu qu’ils nous aient répondu sous l’emprise mentale de leurs tortionnaires cachés dans les sous-bois. Tout cela présumait d’une sensibilité plus élevée que la nôtre à la suggestion mentale, si l’on pouvait par exemple les « contrôler » jusqu’à cinquante à cent mètres de distance, que ce fût le fait de tout un groupe interconnecté à cet effet ou d’un lémurien isolé. Un tel contrôle devait forcément logiquement – s’atténuer naturellement avec la distance. Néanmoins, cela expliquerait certaines des réponses les plus troublantes de ces andromorphes, voire certains comportements aberrants de leur part, lors des interviews.

Je pensai notamment au fait singulier que les andromorphes aient répondu indifféremment à nos questions, sans individualité marquée. Comme s’ils étaient manipulés ou asservis, leur volonté propre occultée par une volonté supérieure, et que leurs « personnalités » soient interchangeables, du fait de la domination externe dont ils étaient les jouets. Une lutte à armes inégales, contre une influence de loin supérieure à leur propre « autonomie » de pensée ! Me revint aussi en mémoire l’incident lors duquel l’un d’entre eux – un jeune, je crois – s’avéra capable de voir au-delà de son champ de vision théorique et d’apercevoir Gaspar, bien qu’il fût assis en arrière d’Hippolites Kassidis, et masqué par lui. Comme si ce n’était pas celui-là qui avait vu la scène mais un autre observateur éloigné, mieux placé que lui et qui lui aurait alors, disons, suggéré cette information ?

À ce stade de mes réflexions, je percevais moins bien un paradoxe apparent ; à savoir que l’animal blessé ait su manifester une forme aussi aiguë d’intelligence, ne serait-ce que pour échapper à sa « couveuse » puis prendre le contrôle de la passerelle de navigation, d’une façon ou d’une autre. Comment pouvait-il, par la suite, se montrer assez stupide pour se laisser enfermer dans le vaisseau en perdition et précipiter du même coup sa propre perte ? Ne s’en rendait-il pas compte ? La notion de vaisseau et, surtout, celle d’altitude, d’un espace aérien tridimensionnel, restait-elle au-delà de sa perception logique ?

Je fis part à mes passagères de mes dernières réflexions. Carolyn semblait partager mon point de vue, malgré sa connaissance indirecte d’IF 837 et de ses habitants. Shiraz quant à elle, bien qu’elle eût assisté avec moi aux quelques entretiens avec les andromorphes, restait songeuse et participait peu à nos échanges. Je commençai à me demander si, tout à l’heure, elle n’avait pas été plus choquée que je pensais, lors de son bref face-à-face avec l’animal. Dans son cas, le terrain physiologique était pourtant plus résistant qu’avec les derniers rescapés de la jungle, si l’on admettait qu’une faiblesse physique extrême pût favoriser une emprise mentale par les lémuriens, atténuant nos défenses naturelles contre une telle intrusion. À moins que, au-delà d’un certain degré, la terreur ne constitue un autre point faible et n’ouvre d’autres brèches insoupçonnées dans nos barrières mentales ?

Lors de ces échanges de points de vue, j’avais poursuivi la descente, seul aux commandes, laissant Shiraz près de Carolyn, à l’arrière. Je ne savais trop quelle stratégie adopter et me laissai guider par la descente erratique du Darwin comme par une bouée dans la tempête, fût-il plus en péril que nous, et non un modèle à suivre. Carolyn prétendait que les automatismes des sécurités de vol du Darwin n’étaient pas outrepassables. En théorie, ceux-ci sauraient lui éviter le crash et finiraient, à un moment ou un autre, par reprendre le contrôle du vol si la « sphère de sécurité », dite de « proximité du sol », venait à être franchie. Cependant, pour l’heure, je ne pouvais rien envisager hormis de le suivre dans sa chute spectaculaire.

Un abordage était inimaginable, à cause de l’amplitude des mouvements du vaisseau en perdition, et j’avais jugé prudent de conserver avec lui une distance de deux kilomètres, en me plaçant dans son sillage. J’avais calculé que s’il s’écrasait ou se posait brutalement, nous pourrions le rejoindre et sauver quelques passagers prisonniers de la carcasse fabuleuse, à la condition que les lémuriens n’y soient pas à l’attendre, en bas… En réalité, je n’avais plus de plan d’action et m’efforçais d’oublier qu’il me serait impossible d’apercevoir ces monstres rien qu’en survolant la jungle ! Un point plus critique : nous n’avions, à bord de la navette, aucune arme digne de ce nom, hormis un unique M65 dans une soute scellée et deux repousseurs acoustiques du modèle standard. Mais que pouvions-nous faire, à trois contre une nuée de lémuriens invisibles et parfaitement à l’aise dans leur élément naturel ?

Le Charles Darwin finit par se retrouver très près du sol, à deux ou trois cents mètres au-dessus des arbres. Je m’aperçus alors que sa trajectoire s’était brutalement incurvée pour venir frôler la canopée tout en poursuivant la descente. Dans le même temps, les énormes pods propulseurs externes s’étaient inclinés en contre-poussée, afin de ralentir ou corriger sa course folle. Les automatismes de vol avaient enfin réagi et faisaient en sorte de poser le vaisseau « en douceur », en l’absence de consignes cohérentes provenant de la passerelle.

Les contrôles vidéo/radar durent détecter une trouée exploitable dans la végétation, car le Darwin obliqua sur la gauche, avant d’entamer une descente un peu rapide mais à peu près acceptable, sans doute en mode automatique intégral. Je passai au-dessus de lui et négociai une boucle horizontale d’attente plus large que la sienne, puisqu’il était hors de question de le suivre jusqu’au sol, pour l’instant. Pas avant de connaître le terrain et ses pièges.

Le vaisseau finit de ralentir en boucle fermée, à mesure que la rétro-réaction de ses propulseurs le prenait en charge pour adapter l’atterrissage à la configuration du terrain et à la surface disponible. Au centre du cercle approximatif de la manœuvre apparaissait une clairière herbeuse plus ou moins dégagée en son centre, d’une centaine de mètres de diamètre. Parsemée de rares arbustes dispersés, elle était par ailleurs presque plane, et je devinai que les contrôles automatiques l’avaient analysée et cherchaient à y poser le vaisseau en toute sécurité.

Je vis surgir sous la lourde coque ventrue les patins ventraux rétractables. Le flux des propulseurs s’amplifia démesurément, dégageant un épais nuage de branchages morts, d’herbes fauchées et de poussières – ou de boue volatilisée ? – qui l’environna et monta jusqu’à plus de cent mètres, nous masquant les détails de la manœuvre. Une minute plus tard, le Darwin était posé, certes, un peu brutalement mais sans casse décelable.

Je poursuivis mon survol de la jungle à très basse altitude puis consultai les instruments de navigation. Nous étions à environ cent vingt kilomètres du premier campement d’andromorphes, là où étaient toujours parqués les trois Mantas. Ce lieu qui était le point de rendez-vous convenu avec l’équipe de récupération du PANDA, dans quelques jours.

— Descendant à moins de cinquante mètres du sol, j’inspectai les alentours du vaisseau, mais n’y détectai aucun signe suspect, ce qui ne voulait rien dire. Avec leur gabarit de poche, les lémuriens étaient tout à fait capables de se cacher dans les herbes, puis d’approcher en toute discrétion le vaisseau immobilisé, pour l’envahir dès l’ouverture des portes extérieures. Si cette ouverture devait se produire, je ne savais dire si c’était un signe favorable, un sursaut de vie de l’équipage enfin ! – ou, à l’opposé, si c’était l’ultime désastre, à éviter à tout prix.

Ne sachant plus que faire, je me sentis envahi d’un bourdonnement diffus, une forme perverse de découragement, ou d’égarement, de plus en plus impérieuse, proche d’une envie de sommeil ou, peut-être, de tout abandonner. Comme moi, ni Carolyn ni Shiraz n’avaient prononcé un mot durant ces dernières minutes, sans doute fascinées toutes deux par le spectacle et à la fois pétrifiées d’inquiétude, au point que j’en avais oublié leur présence à mes côtés. Je m’ébrouai avec difficulté, afin de chasser ma torpeur, et m’adressai à elles, tout en scrutant le sol.

— Que fait-on, maintenant ? Dois-je… atterrir ?

Les cent mètres d’immunité qu’avait évaluée Carolyn vis-à-vis de lémuriens en groupe, dans le cas des andromorphes, m’autorisaient-ils à survoler la jungle et à approcher le Darwin sans risque ? Qu’en était-il de cette distance de sécurité, mesurée dans le plan vertical ?

Ni Carolyn, ni Shiraz ne me répondirent. Intrigué, je présumai n’avoir pas parlé assez fort, à moins que le son de ma voix n’ait été couvert par le sifflement prononcé des turbines, plus bruyantes en sustentation verticale à faible vitesse. Je voulus répéter ma question, mais ma bouche pâteuse, engluée, ne prononça qu’un son inintelligible, comme si j’étais tout à coup devenu incapable d’articuler correctement. Je suais abondamment, anormalement, et sentais une brume insidieuse m’engluer et m’envahir l’esprit, occultant toute forme de volonté et de pensée cohérente, pour enfermer ma cervelle dans une bulle de coton opaque.

Pris d’une panique diffuse ou plutôt, au-delà de toute sensation apte à me rebiffer et réagir utilement, j’évaluai le profil du terrain, vers l’avant. Je jugeai qu’il me restait juste assez de lucidité pour tenter un atterrissage de fortune si le malaise persistait ou pire, s’il s’aggravait. Je me retournai alors, en quête d’un appui. Carolyn était toujours couchée sur sa civière déployée, sonnée par l’effet retardé de la peur ou de sa blessure. Immobile. Inutile.

Mais la vision de Shiraz, au fond du cockpit, s’imprima en moi à l’image d’une brûlure.

Shiraz avait dégrafé le haut de sa combinaison, presque jusqu’à la taille. Ses épaules nues et ses seins étaient aussi blancs que le tissu ; mais c’est son visage qui me fascina, avant tout. Il affichait maintenant un sourire doux, presque angélique. Elle avait la tête curieusement penchée, dans l’attitude radieuse et protectrice d’une madone envers son enfant. Entre ses seins apparaissait la tête grise d’un petit animal soyeux, à peine visible, qu’elle avait dû cacher dans sa combi jusqu’à cet instant précis ; jusqu’à ce que j’aie suffisamment rapproché la navette du sol d’IF 837 pour ne plus lui faire courir le moindre risque.

J’amorçai un geste de recul, de panique ou d’horreur pure, mais me figeai sur-le-champ, lorsque l’emprise mentale de l’animal me pénétra jusqu’au fond du crâne, se superposant à la lueur rouge rubis de ses yeux, qui n’en était qu’un indice visuel. Avant de perdre totalement conscience, j’eus encore le temps de voir Shiraz prendre tendrement l’animal dans ses bras nus, comme pour le dorloter ou, peut-être, lui rendre la liberté.

Éblouie, subjuguée, elle le caressait, comme on le ferait d’une peluche ou d’un d’enfant.
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